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DE LA QUATRIÈME ÉDITION
I^ pliipart Aofi ^orçeaox fl<>a| m compose ce Repiieil {uiKB^t yépiits, il y a i]uelqi|p3 ji^pjfée^^h VoQftasÎQn des actes de Tadmioistrii^n 4«i (de?aieat avoir le plas d'iafin^fiep i|ur ravoir de |a spçjété ; el Déaomoiiia si pe» E9(»rcil9^l^9a^aias«0gjt aujfHird'liiii ppur la première fois, les rtifla^ioDs 4fî Teut^iif s'af^qiieraîeni avec autant de JHSl^Me et wfiffke dVpp^pP^ h pe qpi sq dit et ce qi|î M fini qu'à ce qpii /ie fais^îj; pt se disait alors : tant le système que les éçriv^îns r^i^eii]( et monafechiques çombAHapeotii cptte [&pa;|i]fi est Ipi^i d'être duipgé ; tant oo «r peu fyi% fde procès y^rs uq fpeillepr ordre de choses. LsA 9»ipées p^^Dt^ lat nous lassent oi^ eUejf nous ont trPUYés : ellfQs amènent d'aufiras hommes sur la scène po^ Unique , mtti nop d'fuitres principei , d'autres doctrines. A f^et ég^rd , ^ est satisfait de ce qp'a ilburni l'héritage de la Convention , du Directoire» et de l'Empire. liC pquvoir semble enchaîné à ces trois vastes ruines ; et quand nous disons que les années nous laissent où elles nous ont trouvés, nous ne voulons parler que de notre sagesse» en eflèl toujours là même. Car , du reste , que voyonsnous dans les lois , comme dans les mœurs » sinon le dé«
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veloppement de plus en plus actif de tout ce que le 18^ siècle a légué au 19*? Qu'on remonte en arrière seulement de quatre à cinq ans , on ser» , nous le pensons, très frappé de ce développement rapide. Les maximes qu'on rejetait avec horreur ou avec dégoût s'établissent sans contradiction, et comme les vérités les plus simples ; elles sont défendues par ceux mêmes qui se montraient les plus ardents à les attaquer. Ce qu'on appelait bien , on l'appelle ma/ , et réciproquement. Ce qu'on représentait commo la mort des peuples , on assure & présent que c'est leur santé» leur vie. Il est curieux d'observer ces mouvomens divers des mêmes esprits dans des positions différentes , et l'immuable admiration des honnêtes gens (c'est, je crois, leur nom) pour les opinions immuables de quelques grands hommes , qui ont prouvé qu'aucune idée ne leur était étrangère^ puisqu'ils' les ont toutes soutenues les unes après les autrei^ ; qui , pour le bonheur du monde , ont apaisé la révolution en l'embrassant , et qui sauvent tous les jours la France , l'Bu* rope , la société, la religion, à la Bourse et à l'Opéra. Le Recueil dont nous offrons la quatrième édition au public ne contient et ne peut contenir que 'les titres de leur ancienne gloire , de leur gloire gothique. On trouvera dans le Moniteur , à sa date précise , leur gloire d'hier et leur gloire de demain.
PRÉFACE
Lies Réfleoùions sur tétat , de t Église y publiées en 1808, furent aussitôt saisies par la police de Buonaparte. On n'y a rien ajouté. Il y auroit trop à dire sur ce qui s'est passé depuis cette époque , et sur ce qui jse passif encore aujourd'hui relativement à l'Église de France.
Le reste du recueil que Ton oflFre'au public , se compose d'articles qui ont paru dans les journaux , et de quelques petits écrits de même genre , que la censure, du temps de sa splendeur, ne permit pas d^ insérer. On y a ]oint , sous le titre de Pensées diverses ^ de courte^ réflexions sur différons sujets de religion et de philosophie.
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PENDANT L£ mX-HUITIEllIE SIECLE ,
£T St7ft SA. SITUATIOa ACTU9XLB*
Portée înferi non prœvaUhint udv€r$h9 eam.
S. Matik.^ xri, S*
C'est pour le chrétien un loierveilleyx et consolant spectacle que celi^i 4^5^ dév^loppemens de rj^gûse, de ses épw»Yft9 et4ese&ço|mbats, depuis son origine îuaqu'à qos jours. Si on Tobserve à âa iHtîsSraqce, ce n'est d'abord qn^un point que l'œil aperçoit à peinç : peu à peu ce point s'étend ; on en voit sor^^ co^nme d'un centre fécpitd, des rayoï^Çr qui se prolongent à Toiienf et à l'ocçid^ati iau çeptejjrfiion et au midi; çt naguère pcesiqiie imperceptible^ il embrasse maintenant :1e. Bjtpnde entier dans sa vastei cicaoffiférencb .
Des progrèa si rapides .d^vleiment bien plus suipreoans encom, quand on confère les obstacles qu'il a fallu vaincre , e^t l^s moyens par lesquels ils ont été yaincus. Douze pauvres
pêcheurs, sans prateçtiop, ss^s appui, forts de leur seule foiblefese^ s'avancent , une croix à la main , dans Tuiiivers , pour y consommer la plus étonnante révolution dont l'histoire ait conservé le souvenir.. Ils annoncent ian Dieu invisible,. une religion de souffrances, à des hommes qui ne connoissoient que ce qui frappe les yeux , qui n'aimoient que ce qui flatte les sens. Ils prêchent l'humilité à l'orgueil , le désintéressement à l'avarice , la continence à la volupté; et au nom de qui? au nom d'un homme crutifié à Jérusalem. A cette doctrine inouïe , la r^tisqn se révolte , les passions frémissent ; elles s'arment pour repousser, pour anéantir cette religion nouvelle. Vains efforts! l'Eglise croît sous le glaive; elle se propage par les persécutions; et, après avoir opposé à, trois siècles d'outrages et de supplices , trois siècles de patience et de réi^ignation, tranquille enfin , elle essuie ses plaies , et se venge de ses bourreaux en les recevant dans son sein , et en leut prodiguant ses bienfaits.
Cependant' elle ne devôit pas jouir long-, temps d'mte paix si tardive et si chèrement payée. Son état ici-bas est un état d'épreuve : elle le'sait , mais elle sait aussi qu'elle ne succombera jamais. Si des combats lui sont annonrces, la victoire lui est promise j et le passéà cet égard lui répond de l'avenir. Fille du ciel et rebut de la terre , comwe son divin fondateur, il n'est pas un seul instant de sa durée où Dieu
ne manifeste d^une manière sensible sa protection sur elle , et où Ton n^aperçoive la main toute-puissante qui la défend contre les attar ques de ses ennemis, la protège contre la foiblesse de ses propres enfans, et la porte, comme en triomphe , à travers les siècles , dans le sein de cette éternité qui doit être son partage.
A peine le paganisme, précipité du trône par Constantin, Teut-il laissée respirer quelques instans, qu'en proie à de nouvelles épreuves et à des souffrances nouvelles , elle vit son seia déchiré par des divisions intestines plus dangereuses peut-être , et quelquefois non moins sanglantes que les persécutions des Empereurs. Ses dogmes avoient été, du vivant même des Apôtres, attaqués par l'orgueil. Cérinthe , Ebion, Ménandre , en niant la divinité de Jésus-Christ , sans pouvoir nier ses œuvres miraculeuses invinciblement attestées , avoient affermi plutôt qu'ébranlé cette vérité fondamentale du christianisme. Un homme qui joignoit à un caractère ardent et sombre un esprit singulièrement astucieux et une profonde hypocrisie , en renouvelant pour le fond les erreurs des anciens hérésiarques, sut leur donner une forme moins révoltante , en les enveloppant dans les nuages d'une métaphysique subtile. Arius(car c'est de lui que je veux parler) trouva de nombreux disciples. La secte dont il étoit chef, condamnée par le premier concile œcuménique, ne laissa pas de s'étendre, particulièrement cHez les Bar-
bares , moins instruits que les autres chrétiens, et dès lors plus aises- à séduire. Elle ^'éteignit enfin', cômifrie toutes les sectes, après avoir fait une foule de martyrs ; mais Tesprît d'hérésie lie s'éirigriil point avec elle. Chaque siècle eut lès siennes, selon la prédiction de saint Paul. L'ignorance, la présomption enfantèrent une multitudci de systèmes bizarres, d'opinions pernicieuses ', et la doctrine de l'Eglise fut successivèrâëht attaquée dans tous ses points. . ' Ce seroit un intéressant ouvrage que celui où Ton thontreroit , autant qu'il est permis à l'homme'de le faire, qtfelles ont été les vues de fa Providence dans ces persécutions contre la foi. On y verroit chaque erreur produire le développement d'une vérité, chaque crime enfanter une vertu i car, plus les mœurs etoiènt Outragées par quelques sectaires , plus FEglise veilloit sur délies de ses enfans ; et les incroyables austérités des premiers solitaires furent, en quelque sorte, îcomme l'effet et Fexpia1;ion des infâmes désordres des Gnostiques , et de la licence monstrueuse des païens, ijuand quelques hommes accordoient tout aux sens*i il falloit que d'autres leur refusassent tout : quand la volupté avoît des autels, il falloit que la chasteté eût des 'martyrs .
Ainsi , dans la prdfondëur <le ses conseik; , Dieu salît titer Iç bien du mal , et faire servir à ses desseins les passions et les vices même des hoxnmé^. Qu''onse représente ce quiauroit lieu
si le christianisme n^eût rencontré à son origine que des cœurs soumis , des esprits dociles. Toutes ses vérités , tous ses dogmes^ reçus saqs contestation, transmis sans examen, nous seroient parvenus dépouillés d^une partie de leurs preuves , et dans une sorte de nudité , dont Tinfaillible effet seroit d -eiçciter les dédains de Torgueil et peut-être la défiance de la raison. Quelle autorité , au contraire » la religion n'acquiert-elle pas de tant d'attaques égsdement vaines et furieuses ? '|!'oqtes les forces huqisânes se sont essayées contre elle , et ^Ue a triomphé de toutes les forces humaines. Avec quelle confiance et qi;ielle majesté elle se .présente couverte encore des. nobles cicatrices qui attestent ses combats et ses victoires! i^ elle n'eût point éprouvé de résistance , comment apercevroit-on l'action pifis^ante de la divinité si visiblement empreinte dans son ét^isscment? Le dévouement, des martyrs/ le {cogi^ge des confesseurs., tpus cas grands et, ip4p9fabl^ sacrifices qu'elle exigepit des premi,Ç}^ ^dèLea, et qu'elle.^ule ppuv<^t obtenir, n'accuseroiei^t jpas aujourd'l^ui notre lâchetjé , ou ne soutiendroien t ' pas « notre faiblesse . . La curiosité préson^ptueuse desiiér^tjijqppje^,, çq s'ef^rg^t de pénétrçjr; des mystèrej&.^pi^t^adbles, a dp^i^ occasion de fixer. \a;iPf<^; précision la. foi -curies points, coptes tés. La liajison des dogmes ^ntre eux, l^ur enchaînement nécessaire, ieur dépen^ance mutuelle , >en un mot, l'esprit et Tea-
semble de la doctrine chrétienne , mieux connus, ont été plus admirés. Disons donc avec r Apôtre : Il faut quUy ail des hérésies ^ il faut que le flambeau de la vérité soit sans cesse agité par les passions , .afin de répandre une lumière plus vive. Semblable à un chêne antique et majestueux, la religion s'élève vers le ciel au milieu des tempêtes.
L'histoire de l'Eglise, considérée sous ce point de vue, offriroit à la méditation un sujet presque entièrement neuf. £n attendant qu'il se trouve un écrivain qui veuille ou puisse l'emi)rassér dans toute son étendue, qu'on nous permette de présenter quelques réflexions sur l'état de l'Eglise en France pendant le siècle qui vient de finir, et sur sa situation actuelle.
Les réformateurs du seizième siècle sapèrent à la fois les fondemens de l'ordre religieux et de l'ordre social. Ils établirent l'anarchie en principe dans l'Eglise et dans l'Etat , en attribuant la souveraineté au peuple , et à chaque particulier le droit de juger de la foi. Aussi la dernière conséquence et le résultat nécessaire dé leurs maximes a-t-il été la destruction la plus complète de la religion , et le plus effroyable bouleversement de la- Société. Mais celte révolution, inouïe dans l'histoire de l'homme , ne s'est pas opérée en un jour y et il est d'autant plus utile d'en suivrt les progrès, et d'en marquer, pour ainsi dire , tous les pas,
(7) que , parmi ceux même qui en ont été les victimes , un grand nombre s^obstine encore à en mëconnoitre ]a cause.
L'homme , borné dans «es facultés, insatiable dans ses désirs , tourmenté également par sa curiosité et par son impuissance » a besoin tout ensemble et d'une lumière- qui réiîjairc , et d'une autorité qui réprime son excessive avidité de connoître. Il trouvoit Fune et l'autre dans la religion chrétienne, qui, nourrissant ses pensées des vérités les plus hautes, sans les livrer à la discrétion de sa raison débile, concilie avec une profonde sagesse deux choses en apparence inconciliables. Religion divine , qui dissipe les ténèbres de l'esprit en abaissant l'orgueil du cœur ;. qui ôte l'incertitude et le doute , sans détruire en tièrement l'ignorance; qui révèle ses mystères à l'amour en les voilant à l'intelligence ; qui, même après avoir tout donné , laisse encore un désir immense qu'elle satisfait et renouvelle sans cesse ! ; , ^
Long-temps avant Luther, un bruit sourd de révolte s'étoit fait entendre dans le : nord, de l'Europe , et avoit retenti dans toute la diretieiïté.: Je ne sais quelle inquiétude séditieuse agitoit ep secret les esprits^ las de toute espèce de joug, et disposés à briser lé frein d'uiielau>« torité: gênante! dont ils s'exagéixKÎéiit les abus pour s'y soustraire avec moins de remords. Un moine .fougueux élève la voix: il s'adreëseï à tcmtes lés. jpassions>[et* tautes. là. ]kaçsituis lui
répondent. Son orgueil trouve des auxiliaires dans ravariee des princes , dans la licence des particuliers. £n vain Rome fait gronder ses foudres : la nouvelle doctrine se propage, et le schisme est consommé.
Que des écrivains qui se croient profonds pdree quMls sont subtils, s'imaginent Voir la cause de ce grand événement dans Tobscure rivalité de deux ordres religieux , ou dans la cupidité d^un pape ; laissons-les s'applaudir de leur sagacité. Mais Thommle qui observe , aperçoit dans le cœur humain ^ et dans la disposi-* tion générale des esprits à cette époque , une cause bien autrement puissante , et qui seule explique la facilité avec laquelle la Réforme se répandit. Tout étoit mûr pour une tévolution ; et si Luther ne Peut pas faite , un autre Veut faite à sa place.
Le schisme d'occident avoit singulièrement ébranlé Fautorité du saint^iége , en diminiiant le respect des peuples pour les souverains pontifes. Aussi est-ce à la suite de ces grands déchiremens qu'on vit s'élever en Angleterre et en Allensagné^ ces fanatiques apôtres de I-in-* dépendance i Wiclef et Jean Hus , quiy en bri^^ sant violemment Ie$ liens de l'unité , prépairèrent les voies à là Réforme. \ .
Sans dôntè la providence divine , en livrant l'homme à son propre sens , voillnt tout à la fois lui infliger un grand châtiment et lui don-^ ner une grande leçon. Le principe de l'examen
particulier, fondement de la religion nouvellei assu jettisaoit en .quelque sorte Tesprit de Dieu à la raison de Thomme ; et dès ce moment rhomme ne vit plus qu^ obscurité et ténèbres dans la parole de Dieu (i). Chacun l'interprète à son gré : l'un y découvre avec évidence le dogme de la présence réelle ; Tautrè n'y veut réconnoître qu'une présence mystique et figurée. Après avoir attaqué Jésus-Christ dans le sacrement , on Tattapque dans sa nature même, on le dégrade de sa divinité ; et' le protestantisme vase perdre dans la philosophie, comme ces fleuves qui , disparoissant tout à coup, se précipitent dans des abîmes inconnus.
£t qu'on ne dise pas que la Réforme subsiste encore dans une partie de l'Europe : il est vrai , j'aperçois encore son cadavre ; je vois, un corps sans mouvement et sans vie, qui se
(i) Goarville rapporte dans ses mémoires , que , pressant un jour V^eteor de Hanovre âe se faire catboUqse pour Tintërêt de sa famille, ce prince kii avoua que, persuadé comme il rétôit qu^on pouvoît se èai^er dans toutes les communions chrétiennes, il qultteroît ?ans répugnance celle où' il avort été élevé, si^ d'ailleurs , il n'étoit pas trop vieux pour changer de religion. «Gar ènlfiB, afouta-t-il, quand » Jésus-Christ ii dit : Ùe&itH inon k^ôrps , on ne sait pas trop t dans que) setrs il l'a dit , ni cofioment om 'dbit entendre cei » parbles.)i'ftemar<iaet que ce prince étoit hithérien, qu'il croyoh piir COnséqifeiii à la divinité de Jésus-Christ. Voiti donc , sélèn lui', un Dieu qui parle , et qui ne sait pas parler dembÂiëfeàse faîi^entendrevO délire de ia raison bu-mainiet • * . ! ' .
dissout et se consume tous les jours; mais l'âme, mais la .doctrine de la Réforme, où existe-, t-elle ? où est-elle crue , prêchëe , enseignée ? qui aujourd'hui , parmi les ministres réformés, oseroit soutenir les opihions de Luther ou les dogmes de Calvin? On cohnôît assez leur extrême tolérance : loin de s'en cacher, ils s'en font gloire; ils s'applaudissent d'avoir secoué les antiques préjugés qui les divisoient : et de là ce repos léthargique, ce silence de mort , dont oh voudroit faire honneur à leur modération , et qui prouve seulement le peu d'importance qu'ils attachent à la vérité. Ne craignez pas qu'ils disputent de la' foi : que leur importe la croyance ? leur religion , c'est la morale , la morale seule. Et cependant ils sont chrétiens, du moins- ils le prétendent; et ils ont pour Jésus-Christ plus que du respect (i).
(i) Expression des ministres de Genève dans leur déclaration en réponse à Tarticle Genève de V Encyclopédie , par M. d'Âleimbert. C'est à ce sujet qiië J.-J. Rousseau écriroit d'eux : « Ils ne savent plus ce qu'ils croient , ni ce qu'ils veu-, «lent , ni ce qu'ils disent»— r On leur demande si JésusrCbrîst ))est Dieu ,- ils n'osent répondra ;:pn leur demande quels mysi»tères ils admettent-, ils n'osent répondre. . Sur quoi donc
»répondront-^,ils? Un. philosophe jette sur eux un coup
»d'œil rapide ; il les pénètre 9 il lés voit Ariens t Sodniens ; ))îl le dit.... Aussitôt, alarmés , efirayés , ils s'assemblent^ ils » discutent, ils s'agitent , ils ne gavent à quel saint s^e vouer-; net après force consultatiçns, délibérations, con£érence&, le »tout aboutît à un amphigouri où l'on ne dit ni oui ni .non , » et auquel il est aussi peu possible de rfen comprendre Qu'aux
Voyez TAnglelerre éternellement ballotée entre le fanatisme de ses sectes sans nombre, et rirrëligion de ses philosophes, plus funeste que le fanatisme m^e. G^est au milieu de r Allemagne protestante , c^est dans le sein même de ses universités, qu^ont pris naissance et que se perpétuent ces associations téné-* breuses , plus redoutables avec des«ecrets qu'avec des armées , puissant moyen de bouleversement dans des mains criminelles, conception profonde du génie de la destruction , et dont il a pu espérer recueillir le fruit. La Réforme s'est maintenue quelque temps par sa haine contre là religion catholique : c'était là son unique ressort , son principe de vie ; ce ressort s'est usé de lui-même .* L'indifférence religieuse ronge en silence la racine du protestantisme. Déjà Ton professe publiquement le déisme dans les écoles destinées à l'enseignement de la théologie : bientôt l'on n'y pariera de Dieu que pour prouver qu'il n'existe pas.
Si l'on veut assigner Tépoque où la philosophie moderne commença de s'introduire en France , il faut remonter à un écrivain protestant , à Bayle , esprit délié et paradoxal; érudit
'))deaz plaidoyers de J^abehî$. )> ( Lettres écrites de la Jlfon^ tagne. ) Les miaîstres ie Genève se sont corrigés depuis ; ils ont appris à être plus clairs ; et personne , par exemple , ne reprochera à M. le pasteur Yernes d^enseigner le déisme avec trop d^obscorité dans son Catéchisme à l'usage desjeunes gens de toutes les communions chrétiennes^ » '
plutôt.que savant, subtil dialecticien plutôt que raisonneur profond. Il soutint tour à tour toutes les opinions , se Joua de toutes les vërités , fournit des sophismes a toutes les erreurs. Habile seulement à détruire , et digne par cela même d^étre le père d^une secte éminemment destructive, sa raison sans cesse vacillante ne sait se fixer que dans le doute , dont il fut le plus adroit comme le plus infatigable apôtre. Toutefois Topinion publique , alors générale* ment saine, lui prescrivit des ménagemens qui, ^ sans rien diminuer du danger de ses ouvrages^ en couvrireni> du moins en partie le scandale. 11 sut 'employer avec art la 'méthode perfectionnée depuis par ses disciples , de porter des coups détournés , d^attaquer en paroissant dé-^ fendre, et d'enfoncer le poignard avec respect. Peut- être aussi, malgré ses écarts, étoit-il trop éclairé pour porter dans Tirréligion cette effrayante certitude qui semble ne pouvoir être le partage que de la sottise ignorante ou du crime désespéré. Quoi qu'il en soit ( non content d'ébranler les fondemens de la morale , il outrage et persécute iâ pudeur & chaque page de ses écrits. 11 fouille dans la fange du cdeui* humain, il en remue toute la corruption , pour revêtir ses buvrii^ges^ de quelque obscène rail-» lerie, ou d'une anecdote 'dégoûtante.^ -
Cette liberté de penser, si flatteuse pour l'orgueil » si commode pour toutes les passions» dut trouver de nombreux partisans ; et en effet,
on vit se rëpandre dans la société, sous le nom d'esprits forts, une nouvelle espèce d^hommes, qui , affectant uki superbe dédain pour tout ce que les autres hommes révèrent , ne reconaoissoient d'autorité que celle de leur propre raison y qu'ils érigèrent en tribunal , où ils citèrent toutes les vérités ; comme dejHiis , à un autre tribunal dont le seul nom effraiera la postérité , nous les avons vus citer toutes les vertus. Ainsi ^ après avoir éteint le flambeau qui réclairoit depuis dix-sept siècles , l'esprit humain , descendant des hauteurs où le christianisme l'avoit élevé , se precipîtoit , à travers les nombres régions du doute , dans l'abîme sans fond de Tathéisme.
Il faut le dire à la gloire de l'Eglise de France, elle fut la première à signaler l'invasion de ces princij^es menaçans ; et seule elle ^n prévit les fonestes suites. L'autorité civile , moins vigilante , ou distraite par d'autres soins , a'avoit rien fait encore pour réj^rimerla nôuveHte'doctrifie, que déjà deux prélats illustres , Bossoet ét'Fénéloï^, 'appeloient sur elle le poid^ du mépris et de l'indignation : Pascal s'apprétoit à la combattre avec les armes du raisonnement, si redoutables dans sa main, quand la passion* ne l'égaroit pas ; et sans doute on fut redevable à la prévoyante fermeté de ces grands homines decQt intervalle de calme qui $e prolongea jusqu'à là mort de Louis XIV.
L'impiété cependant ne s'abandohnoit pas
avoit préparés.' Voilà la religion et ses effets ; voilà ce quelle fait pour rhômme, au nom d'un Dieu-homme. Que là philosophie se présente maintenant, et qu^elle nous dise ce qu'elle peut opposer à ces miracles de la charité chrétienne ; qu'elle nous montre son Vincent de Paul, - Et cependant je ne xappelle que les -œuvres d'un seul homme : que seroit-ce si je rassemblois tous les serrices rendus au genre humain par la religion, dans ce siècle éternellement fameux par tous les genres de gloire comme par toutes- les sortes de dévouement ? Ici , c'est le Frère des écoles chrétiennes qui se dévoue à l'enseignement des enfans du pauvre ; là , c'est la Sœur de la charité qui poursuit en quelque sorte la misère dans ses plus secrets réduits , afin que , sous l'empire de Jésus-Christ , il n'y ait pas une seule infirmité qui ne soit soulagée, pas une seule larme qui ne soit essuyée ; plus loin ce sont les Pères de la Trappe , ces héros de la solitude, qui cultivent, comme Jean, la pénitence au désert, et dont la porte hospitalière est totajour^ ouverte' au voyageur et à l'indigent. Ailleurs, iious rencontrons ces congrégations vénérabj^ qui produisirent les Pétau , les Mabillon fJ^R Sirmond , les Montfaucon , et tous ces savans religieux dont les incroyables travaux ont répandu tant de lumière sur les antiquités ecclésiastiques et profanes , et sur les premiers temps de notre histoire. Mais j'ai parlé de dévouement , et à ce
(17) mot la pensée se reporte aVec douleur sur cet
ordre, naguère florissant, dont Fexistence toute entière ne. fut qu^un grand dëvouement à rhumanîté et à la religion. Ils le savoient ceux qui Toiit détruit, et c^étoit pour eux une raison de le détruire , comme c^en est une pour nous de lui payer du moins le tribut de regrets et de reconnoissance qu'il mérita par tant de bienr faits. Eh! qui pourroit les compter tous ? Longtemps encore on s'apercevra du yide immense qu'ont laissé dans la chrétienté ces hommes .* avides de sacrifices comme les autres le sont de jouissances , et l'on travaillera long-temps à le combler. Qui les a remplacés dans nos chaires ? qui les remplacera dans nos collèges ? Qui , à leur place , s'offrira pour porter la foi et la civilisation , avec l'amour du nom français ^ dans les forêts de l'Amérique ou dans le» vastes contrées de l'Asie, tant de fois arror l^ées de leur sang? On les accuse d'ambition : sans doute ils en avoient ; et quel corps n'en a pas ? Leur ambition étoit de faire le bien , tout le bien" qui étoit en. eux; et qui ne sait une c'est souvent ce que les hommes panl6n« nent le moins ? Ils vouloient dominer partout : et où donc domînoient-ils , si ce n'est dans ces régions du Nouveau-Monde, où, pour la première et la dernière fois, l'on vît se réaliser sous leur influence ces chimères dft bonheiir que l'on pardonnoit à peine à l'imagination des poëtes? Ils étoient dangereux aiux
souverains : est-£e bien à la philosophie à leur faire ce reproche ? Quoi qu'il en soit, j'ouvre l'histoire , f y vois des accusations , j'en cherche les preuves , et ne trouve qu'une justifi^^ cation éclatante.
Leur zèle pour la pureté de la foi , pour le maintien de l'autorité, leur attira l'inimitié d'une secte haineuse et turbulente , qui , depuis deux siècles , n'a pas cessé de troubler et de déchirer l'Eglise , dont elle a contribué , , dans ces derniers temps , à consommer la ruine en France. Le Jansénisme, enfant honteux de ïa Réforme , en vain méconnoit et désavoue sa mère ; évidemment il lui dut , avec ses dogmes désolans , ce caractère dur et hautain ^ cet es* prit d'iiidépendance et de révolte (i), par le* quel il se signala dès sa naissance. Et remarquez encore , entre cette secte et la philosophie » née de ta Réforme, un autre rapport, et^ si j'ose ainsi parler, une ressemblance de famille bien frappante. « Un parti de théolo- » giens» qui date dt l'autre siècle , ne voit dans » l'homme, dit M; de Ronald, que sa nature 3» corron^ue , dégradée , origmelle , inerte
g ■■' ■ ■ ■ * »■ ii<i
(t) La ntagistcatiue qw, sova Low XIV, û'étoît pas encore séditieuse^ et qui oe Feût pa^ été impiiaénient ^ re-^ présente! t alors le Jansénisme comme « une secte qui n'ou-* «blibîtrien pour diminuer Tautorité des puissances ecclésias- »tiques et sécuKètes qui ne Itti ^toient pas favorables. «Voyét le Béquiâtwe de fav&nUU^^iéhU Talon , du st5 {aayier
( 19 ) > selon eux, impuissante à tout bien, même à » aider celui qu^on veut lui faire ; et les phi- » losophes modernes voient la vëritable na- » ture de Thomme social dans Tëtat foible, » ignorant, barbare, de la vie sauvage (i). » Ajoutons que les uns et les autres détruisent ëgalement toute liberté morale , et que les disciples de Jansénius et de Quesnel ont introduit Tanarchie danâ TËglise, comme les philosophes l'ont mise dans l'Etat (2).
On gémit d'avoir à compter parmi les chefs d'un parti si dangereux par ses principes , si odieux par les moyens qu'il employa pour lés soutenir, dés hommes qui à de grands tialens joîgn oient de grandes vertus , si toutefois il eh est de tompatîbleis avec l'orgueil ; car, après tout, est-il un seul sectaire qui n'ait cherché à éblouir les autres , et quelquefois à se rassurer lui-même, par les dehors imposans d'une sé^
{i) Légisàuîon primitive ^iom. If j^^ iS*
{1) Lé JàdsénUnie , peu (avôrable àu culte de ia sainU Vierge et des Saints, avoit une tendance bien marquée à TaKolîtion du cnltë extÀ'ietir , que les philosophes ènt eôtièrénient détruit. Il ap)[^renôît àuk chrétiens à se {passer des sa*tremehê , et férmoit lés sourdes de la ^ice , sous^ prétexte de réiahtir ranciennê discipline de l^E^lîse sûr inf^aitençe» On poiirroit faire eticôre bien des réflexions et plus d'un Tâpprocheïéeikt sur cètle répujg;iianee pour la fréquenté cornmùnioii^ si extraordinaire, pour ne rien dire de^pins , dans desr ^ëns qui fdht ^volessi^n de la doctrine catholique suf i'ËRcterisVié. i '» >
Tère rëgularité ou d^une austérité farouche? Et Tertuilien aussi avoit des vertus ; il se perdit néanmoins, parce qu^il manqua de la plus nécessaire de toutes, d^humilité» Je cite de préférence Tertuilien, parce quHl y a de singuliers rapports entre lui et Toracle du Jansénisme , M» Amauld. Tous deux d'un caractère ardent , présomptueux , opiniâtre , tous deux pleins de génie , tous deux ayant rendu à la * reigi on d^éminens services, ils se laissèrent entraîner ( qui le croirait dans de si grands hommes ? ) à la fougue d'une imagination qui outroit tout ; car c- est en outrant la vérité catholique, que M. Amauld tomboit dans Terreur de Calvin : et il ne s'en est pas aperçu ! et Pascal , Nicole (i) , Duguet, et tant d'autres
(i) Personne n^eut jamais une raison plas solide, un esprit naturellement plus juste que M* Nicole ; personne n^a F* imais mieux montré la foiblesse et rinconséquence de homme I et personne ne fut jamais plus inconséquent Lisez •es traités contre les Protestans , et vous admirerez avec quelle force de raisonnement il prouve « qu'on doit se sou- » mettre sans balancer aux décisions des pasteurs de TËglise, »qui sont Eûtes sous l^autorité de leur chef » (^Prét, Réf. €onv. de Schisme^ L m, c. i4); parce que TEglise seule peut nous ouvrir un sentier de lumière à travers le labyrinthe des opiniémhttiinaines. £h bien ! ce même homme a été rebelle , pendant toute sa vie , àt Tautorité qu^il avoit si glorieusement défendue ; et il a résisté jusqu'à son dernier soupir aux juge* mens prononcés par les souverains Pontifes , et adoptés par presque tous les Evéques. Mais ce qui ^t plus étonnant encore I c^est de rentendie convenir qu'en agissant comme ii a
( ai )
non moins éclairés, ne s^en sont pas aperçus plus que lui ! O foiblesse de la raison humaine ! et que Dieu sait bien nous faire sentir, quand il veut, par d^ëclatans exemples , la nécessité de nous soumettre à une plus haute autorité î
Ce quMl faut remarquer principalement dans Fhistoire de cette secte , séduisante à son origine , et bientôt après si prodigieusement avi-
£ut on est sans excuse > dans la même page où il soutient qù^il n'a fait que ce qu'il a dû (aire. On trouvera ces deux assertions dans sa lettre à M. de Ponlchâteau {Essais de Morale^ t. XY), où il justifie son refiis de se joindre à M. Arnauld pour écrire en fiiveur de Port-Royal. « J'avoue, dit-il , qœ js>}e ne saurois souffrir, qu'il me paroit contraire à tontes les » règles de TEglise, et même de la bienséance humaine, de aiAe conduire de la sorte,, et qu'il me semble que cela ne se-^ «roît propre qu^à me faire passer dans toute la France, et »même dans toute l'Europe , pour un insolent et un extra*- »vagaut. — Ne croiroit-on pas avoir réfuté tout ce que je »ponrroîs écrire , en répliquant que c'est un petit clerc qui a «l'insolence d'attaqder l'archevêque de Paris? ce qui rendroit »ces écrits odieux à la plupart du monde, et décrîeroit même » cette cause. Le pis est que si l'on me ùisoit ces reproches^ »ma conscience, loin de m'en défendre, y consentiroit ; car D je trouve bien des exemples de clercs et de laïques qui ont décrit contre des hérétiques, ou sur des matières ecclésiasa tiques non contestées; mais je n'en trouve point qui se a soient élevés par des écrits publics contre les premiers mianistres de l'Eglise. » Et c'est ce même petit clerc qui a publié tant de livres pour combattre les décisions desrpremiers pasteurs dans l'affûre de Jansénîus ! Je laisse à ceux qui partagent ses opinions , le soin de l'accorder avec lui»même.a .
lie , c'est renchaînemeiit des erreurs qu'elle fut successivement forcée de soutenir. Quelle différence entre le jaiisénisine d'Arnaiild. et le jansénisme de Quesnel, enjre la doçbrine de celui-ci et celle de ses successeurs ! Après avoir épuisé tous les subterfuges , toutes les ruses de la chicane, ne pouvait plus éluder l'autorité de r£glise qui les condamne , ils attaquent de froi^t cette autoritp. L'insulte la plus, violente succède à d'hypocrites ménagemens. Qui ne reconnoît ici la marche constante de l'hérésie ? Mais voyez là suite : le retranchement a^opère ; ils ne tiennent plus au trdftc qui donne.la viç; . et voilà qu'aussitôt cette, hranche malhQ.ureiise. se dessèche et tombe en pouriture. O. providence ! Tout le génie d'un Pascal , toute la raison d'un Arnauld , toute la vertu d'un Nicole aboutit, en dernier résultat, aux folies et aux obscénités du plus extravagant fanatisme !
Ce fut à peu près dans ce même temps, que . l'irréligion commença à lever plus hardiment sa tête hideuse. Louis XIV n'étoit plus : un prince , /arffaron de crimes , dopnoit à la nation l'exemple contagieux de la. dissolution et dç. l'incrédulité* A cette noble d^çen.çe, , à> cette majesté de mœurs qui distinguoit l'ancien monarque, malgré les écarts où ses passions Tentraînèrent dans sa jeunesse, succéda subitement la licence la plus effrénée. Queïe cœur ait, des foiblesses et qu'il en rougisse., cel%. est de l'homme dans tous les temps, et l'on s'en af->
flige plus qu'ott ne s'en afarme ; mais (Fériger Fimmoralitë en système, d« rateonner Vé libertinage, et de creuser froidement le crime, Toîlà ce qui effraie , et ce qui caractérise Fë|)oque fu* neste de la Régence (i). La cour, ce sanctuaire de la royauté, se ehatigea: en un Heu de debauthe. L'infamie d'ennt un titre à Fintimité du prince; et pour obtenir sa faveur, deux choses s^fement furent nécessaires, ne* rien croire , ne rien respecter.
On n'offre pas impunément dé tels modèles aux peuples. Le germe dé la corruption , semé dans la société par la maiiî des rois , se dére* loppe tôt ou tard arec une épouvantable étter^ gie. Quandil n'existe plus rien dé sacré pour le
(i) « Il existe sept exemplaires , peut-être douze ^ d'un «recueil infâme intitulé : Le Cosmopolite ; c'est un choix de » pièces licencieuses, fôritoé en* v]3S par ledilc d^AiguiHon , »et imprltné cb#s lui et' par lilî ^ dans sa tèvre^d^ ^rete >en ftTpuTaÎBe^ Une prinoessrdc^Coiitivle coiDte'^c^'Agâiois^el » quelques autre»teeigfieiijeijB , fui;^ul le» collaborateurs do due i>d'AiguîUon« Le livre est. dédié à madapne'de Minunioai ^ «c'est Moncrifqai fit l'épître et la préËice. Le butdesédi* ntenrsdii GosmopoUte avoit'été dé rivalîser madame là grande » duchesse die Bouillon et Mt' de lias^; qèi aVoièiit donné lès » MAnoires d» temps.: ^*¥ Gé»àéiiite n<Mtis aidiftt i cùmfiftt^ T» drq eetti)As^ ékoi^ofôfkiè, la^plaiè que 4^ tchM^Jeine^aide »la Régence avôient, faite àja morale p^bUqlle« Que pfMiser » des mœurs d'un pays où les plus grands seigneurs se désho- A noroient par ces abominables publications ? w Article de M.Boissonadedam fe' Journal dei^Ëmpire ^S^norcm^re ï8io.
souverain , quand il se joue également du vice €t de la vertu, de tous les devoirs et de toutes les bienséances , le jour des révolutions est proche ; il a lui-même brisé le- sceptre dans sa propre main , ou dans celle de ses successeurs.
Les premiers symptômes d^un changement dans Fesprit et le caractère français se déclarèrent à répoque de ce jeu funeste connu sous le nom de S^stème.Vn délire épidémique tpuma toutes les têtes , une insatiable cupidité envahit tous les cœurs. La fièvre de l'or , qui consume lentement les mœurs des peuples, s'alluma dans le sein de la nation la plus généreuse, la plus désintéressée de FEurope. Alors on eut une preuve trop certaine de Faffoiblissement des principes religieux; et l'on put présager de grands maux , parce qu'on aperçut de violentes passions. ^
Cependant jamais la religion ne s^étoit montrée plus aimable et phis grande ; jamais elle n'avoit répandu sur les hommes plus de bienfaits qu^au moment même où les hommes conjuroient sa ruine : comme si la Providence , sur le point de les abandonner à eux-mêmes , eût voulu» en quelque sorte, se justifier de cet abandon , et leur ôter toute excuse , eii leur présentant dans toute sa beauté , disons mieux , dans toute sa divinité, cette foi qu'ils alloient détruire.
Avant qu'un gouvernement foible ou insensé eût permis d'attaquer la religion dans des ou-
vrages |hiblics , rincrëdulUé ëtoit moins , dans la plupart de ceux qui en faisoient profession f une doctrine raisonnée , qu^un ^stàme de ne, une sorte de morale pratique à Tu&age des passions , fondée , il est vrai , sur Texclusion du christianisme, sans néanmoins qu^on se mil fort en peine d^en prouver la fausseté et d^en abolir la croyance, surtout parmi le peuple. 11 semble au contraire que les esprits forts, presque tous distingués par leur naissance , cherchassent encore , dans la licence des mœurs et des opinions, une distinction nouvelle, peu honorable sans doute , mais qui ne laissoit pas de flatter leur vanité, en paroissant les séparer du vulgaire par la supériorité d^ esprit, autant qu'ils rétoient déjà par celle de leur rang. Si quelques-uns se méloient de dogmatiser, c^étoit en secret, avec mystère, et de bouche seulement, sans jamais exposer leur doctrine naissante au danger de la publicité et à Fépreuve de la contradiction. Aussi étoit-elle pressentie plutôt que connue : on aperce voit les effets , la cause demeuroit cachée ; et les orateurs chrétiens, effrayés de ce bruit sourd qui se faisoit entendre autour d^eux, spectateurs des premiers désastres, et en présageant de plus grands pour Fayenir, jetoient inutilement le cri d^a-
larme , et prophétisoient en vain à la société les fléaux prêts à fondre sur elle.
La société épicurienne du Temple etôit , au commencement du dernier §iècle , comme la
dépositaire de celte tradition d'impiété et c'est probablement dans son sein que M. de Voltaire , encore jeune, puisa cette haine du christianisme , qui , s'envenimant avec les amibes , devint , non pas une passion , mais une véritable fureur. L'histoire de la philosophie, pen-dant cinquante ans , n'est presque que Uhistoire de ce poète ënergumène ; et même il fut le premier qui» deshonora le nom de philosophe en le substituant à celui d'esprit fort, universellement décrié.
Ge qu'il y a de bien étrange dans un homme si extraordinaîremjf nt vain , c'est qu'étant redevable à la religion chrétienne des plus belles productions de son génie , qui semble l'abandonner toutes les fois qu^il écrit sous l'influence d'une autre doctrine , il* ail sacrifié l'intérêt de sa gloire aux préventions de son esprit- jou au besoin de satisfaire sa hakie.
Bayle avoit essayé d'ébranler par le raisonnement les bases de toute religion ; mais , malgré ses anecdotes et ses contes . orduriers , Bayle est très-difficile à lire pour les gens du monde. Ses pesans in-folio, surchargés de citations , enflés de métaphysique , sont faits pour effrayer les lecteurs qui ne veulent qu'être amusés ; et il faut même le plus souvent , pour les^entendre^ un degré d'instruction quîn^'est pas très-commun. M. de Voltaire employa des armes toutes différentes et bien plus dangereuses. Il alloit distribuant d'une main légère lai
raillerie et le sarcasme ; sa plume intarissable versoit des ^flots d^iroiûasur les ob^ts les plus, saints , en prose « en vers , et aisecunefiécomlité qu^cm admiceroitsi Ton ne frémis&oit p^* Ainsi peu a peu Ton s^accoutumoit à ccui^idérer la religion «ou&Ain point, de vue ridicule , à^rice de ses pratiques , de ses dogmes., de. se^ ministres. Le respect s^affoiblissoit insensiblement; on. eût, craint de commettre son esprit en. s^avouant chrétien.; et 1^ foi, retirée dans le fond, du cœur, y combattoit chaque jour avec plus dg désavantage contre la. honte , cjet ine^ï^oirable tyran des âmes foihles»
D!un autre côfé , Ton attaquott les uqs aprà^. les autres, dans des pamphlets répandîiâ.ayçc. profusion, tous les points de Thistoire s^cr.éfi , tous les faits sur lesquels, repose le dipistiatr nisme. On cherx:hoi|;à le. rendre, odieux en. le calopmianL Les plus atroces.accusations, les asr sertions les plus meosQngèrejs ., étoientavancées saas. preuves. avec une.hardkase iaou>ç« £a vain les réfutoit-on , elles étojentanepirpduitciâ le len^ demain dan^ des.krochures nouVi^Ues^ toojotirs) piquantes par la forme, et que l'on; d^vori>it avec ayidit^ ^ tandb^queia refutaticNanéeessairement plus sérieuse n'étoit lue d€_ personne. Cétoit surtout rhahitude de M. de,Voltaire de ne jéponjdrje à sejs a^vf rçajr.es.que p^, desi^ar- : ca«yit^ etdesii\;suU«« qiii^JkppiTpip^i grossières,
que ses amis &b. rQUgissôieni^tpour lui^ Qq s^i^ miaginebien qu' un- tel homme* s'effray oit peu.
des censures de Fl^Use ; il craignoit davantage lès arrêts des parlemehs; et peut-être cette crainte eût-elle un peu amorti sa fougue irréligieuse , sMl ne se fût pas d^ ailleurs ménagé , parmi ks plus hauts personnages de TEtal , des protecteurs puissans, qui, plus d^une fois v réussirent à le soustraire à Tanimadversion de Tautorité.
On ne peut s^étomier assez de Tappuî que trouvoit dans les grands , dans les ministres y et jusque dans les rois, la philosophie nouvelle ()ui croissoit à Tombre des trônes , en attendant le moment de les renverser. Il y a dans cette conduite des chefs des nations, quelque chose de si inconcevable quHl faut nécessairement recourir, pour Texpliquer, à une raison plus haute que la raison humaine ; et ce n'est qu'en interrogeant la Providence, qu'en méditant ses profonds desseins, que l'histoire s'élèvera jusqu'à la cause de ce prodigieux aveuglement.
Remarquons toutefois comme une nouvelle preuve de ce que nous avons avancé sur la secrète conformité entre la Réforme et la philosophie , que cette dernière reçut toute espèce d'accueil dans les pays protestans (i) : elle fut ,
(i) Cest en Hollande que s'Imprimoîent presque tous les livres philosophiques , et que se retiroîent les écrivains que l'autorité publique poursuîvoii en France. Ce peuple de matchands, qui, dans eette guerre contre la société, ne vajoit qu'une spéculation laercantile^ yeadoit en Europe sa religion
pour afasi dire , reconnue et fêtée dans sa fa*mille. Tous les souverains du nord de l'Europe manifestèrent leur penchant pour elle : ils attirèrent près d'eux les écrivains qui la propageoient, et quelques-uns même s'en composèrent une espèce de cour , où la liberté n'étoit pas toujours sans danger , ni V égalité sans caprices. Un monarque célèbre, et à qui %ts talens ntilitaires y plus peut-être que son génie politique, firent donner le nom de Grand, ne rougit point de se faire le disciple d'un poëtè exilé, qui l'accabloit de louanges en public, et en secret de sarcasmes; et par une déplorable bizarrerie , mêlant aux vertus d'un roi les passions d'un sectaire, il ébranloit avec des opi<nions le trône qu'il affermissoit par des ba^ tailles.
Plusieurs années s'écoulèrent , pendant les«-
pour un peu d'or, comme un siècle auparavant il la tnhîssojlt au Japon pour un vil Intérêt de commerce. Voilà Tesprit do protestantisme : et Ton s'étonne qu'il j ait plus de riches&es là où 11 domine ! mais les richessses ne sont pas la force , comme Font prouvé les événemens. L'amour de la propriété n'est pas Tamoiir de la patrie, encore moins l'amour du pro-- €ha£n , l'amour de Thomme , sans lequel il n^ a point de sacrifice, ni par conséquent de société. Tout sentiment tendre et généreux s!éteint à la longue chez les peuples commerçans; la cupidité produit l'égoïsme, et Tégoïsme la cruauté. On frémit des barbares traitemens que les Anglais et les Hollandais surtout font subir de sang-froid à leurs esclaves dans les colonies.. Partout ou il u'y^a, pas^ amofir de Dieu, il y a oppression de l'homnote- . ,
quelies on Vit se répandre de Berlin dans le reste de l'Europe , une foule de productions iihpies, fruit de cette étrange dissociation. Mais «niin le prince ctlcphHosophe-poëte se dégoûtèrent l'un de l'antre , et se séparèrent avec des procédés ^ui n^honorèrent aucun des d^ux« M. de Voltaire , n'osant rentrer eti France , on d'ailleurs il n'eût pas joui de toute la liberté dont il avoit besoin pour l'accomplissement de ses projets , après avoir erré quelque temps sur la frontière, alla se fixer près de Genève dans le diâteau de Femey , d'où il faisoit mouvoir tous lès fils de la conjuration philosophique. C'est ici le lieu d'entrer dans quelques détails sur l'étendue et la profondeur des moyens que l'on mit en œuvre. Jamais le génie du mal n'ourdit avec plusd'art une plus horrible trame. L'objet le plus important pour le parti étoit de s'emparer de l'opinion publique. Déjà l'on a vu avec qAelle adresse M. de Voltaire avoit su întéreàser à sa propre cause l'amour-propre de ceux qui , sans beaucoup de lumières, a voient quelque prétention à l'esprit : et qui n'a pa^ en France cette sorte de prétention (i) ? De là, dans l'homthe qui en avoit le plus, cette extrême influence qu'il txèrça soixante ans sur ses contemporaine. L'éclat dfe ses talens , l'agrément de sa conversation , la politesse de ses ^■.^^^.^••^^•^^.«^«^■^^■^•^■«^^•«^•.^.•■■^^■■■'^■■•■^"^"■■"■'"^■^■■■^^"■"■'^"^"^'■■^■■■■■■^
(i) Cet amotir àéFéspriij destructif de là raison^ a toujours été le caractère des siècles de décadence.
manières , tout » jusqu'à ses richesses , le ren« doit particulièrement propre à agir sur les premières classes de la sociët^ , plus disposées d^ ailleurs à adopter les principes commodes de la philosophie , parce qu'approchant le prince de plus près , elles s'étoient aussi plus corrompues y durait la Rëgence , par l'exemple de ses vices. Dès son entrée dans le monde, M. de Voltaire se trouva lié avec les hommes de la plus haute distinction , et il ne parut point étranger parmi eux. A mesure que sa gloire s'augmenta, il fut recherché davantage « On crut son talent nécessaire pour embellir les fêtes de la cour. Les grands, les ministres, les favorites , tout ce qui avoit du pouvoir , tout ce qui aspiroit à la considération que donne l'esprit, se pressât autour du suprême dispen-^ j^ateur de ce genre de réputation. Il faut roir dans sa corre^ondance , si curieuSé à tant d'égards» comme lisait tirer parti de toutes \ti vanités. La louange n'eut jamais plud de séducy tion que dsuis sa bottèhe et sous Sa plùniè. & enivroit d'ei^cens les souverains du Nord : c'étoit entre eux et lui un commerce de flatterie, dont il savoit adroitement se prévaloir : en ùl^ veur de sa secte. Tel éttnt surtout son aseeh« dant sur Frédéric , ^'il obtint de ce pri&cié une viHe sur les bords du Rhin (ï), où lés philosophes rassemblés dévoient travailler^ de con-
" n im-
^i) Garni.
cert et sans relâche à la propagation des lu-* mières ; mais ce projet , forme par Tardent vieillard , manqua , à son grand regret , par la foiblesse de ceux qui dévoient y concourir , et que la gloire de donner au monde le spectacle d'une république de sages, ne put déterminer à renoncer aux délices de Paris. Long-temps il conserva de cette mollesse de ses disciples un ressentiment qu'il exhale dans ses lettres en des termes fort énergiques. Ce qui l'irritoit surtout , c'étoit la comparaison de cette indifférence avec le zèle des chrétiens pour répandre la foi.
. Un autre effet de Texaltation de Famourpropre fut de multiplier à Tinfini le nombre des gens de lettres , et d'augmenter sans mesure leur influence. Ils devinrent un véritable corps dans FEtat, et un corps d'autant plus dangereux, qu'essentiellement actif, il ne pouvoit , dans une société constituée, exercer son activité que pour détruire. Je suis grand démolisseur^ écrivoit M. de Voltaire (i) , et ce
(i) Lettre du i^' Janvier 1770 à madame da Deffiuit; et dans une lettre du. i5 septembre 1776 à M. d'Argental : « Je laisse à mes contempor^s des Hmes et àes ciseaux. » Il auroit pu ajouter des hachS et des poignards. Le ag juillet 1775, il écrivit au roi de Prusse :a II faudroit bouleverser »la terre pour la mettre sous Tempire de la philosophie* » Ailleurs (lettre du a6 janvier 1763 à M. d'Argental ) il regrette que les philosophes ne soient encore ni assez nom-» breux| ni asfies sélés ^ ni assex riches ^ pour effectuer par le
tnot'Coiiv^noit' au dernier barbouilleur, de pa^ pier;, comme au premier poète de la nation. De plus ^ tout homme qui désiroit se faire un nom , pu parvenir aux honneurs littéraires , ëtpit forcé de prostituer sa plume au parti dominant, qui seul disposoit des places académiques et des tronipette3 de la renommée. Tous les journaux accrédités étoiçnt entre ses mains^ et malheur à récrivain qui osoit défendre la religiofiy ou montrerde rattachement pour elle! bientôt des satires violentes , des torrens d*in-. vectives imposoient silence.au téméraire : on le couvroit d^un ridicule ineffaçable ; on le diffamait par de noires calomnies ; sa voix , s^il essayoit de répondre , se perdoit au milieu des clâumeurs philosophiques; et Vinfortuné, enbutte à une implacable persécution , étoit enfin trop heureux d'échapper par Toubli à la haine dé ses adversaires. .
Pendant qu'on fermoit ainsi la bopche aux écrivains religieux,. XaLuieuv,d^ la plus, mince brochure, pourvu qu'elle fût bien impie ou bieû obscène, étoit louéi> encouragé. M. de Voltaire lui écrîvoit une lettre flatteuse ; d'Âlembert le prônoit dans les srociétés» A la faveur .du nom de philosophe , nn sot devenoit incontinent un homme d'esprit , même de génie ; un misérable
/er jet, par la flamme cette opération philautliropiqoe. Ce n'€St pas là sans doute du famtisme .,' c^est de la JiolénuQce et de rhnmanitéftf philosoplûqaes. ^
sanô ttiideurs , sans J)rôbilé ( «t Fon en citeront tiiiè fdule dWéfnîJles), ëtbîlât5tUfeilli, fêté chez idfe^ fét-hriôrâ-^foéraUx , a*'efc dts grandis', chez 'dés iftiînistrés ; ïm )5 ihtéirëssôSt à Sa fortuné , on lui jJrôfcuftrbît deé éift{)k)i* ; et â^rè* (J'a^on ûvôît *tôtit fait pour lûî, il ne s^eri ctôyoîl pai thoîns ^éh droit dé aëclatHei' fcdhtrë le gobvernemeht, •qui lie sàtoît pas tcridre jtisncè à un mérité fdl que le sien:
• La Sbrboiihé par ses censurée , les 'évêqués pkr leurs iiiàiidéméns , les Pârleméns Surtout par ï^rà arrêts contre les ouvragés , et quelquefois inême càiîttè les autéfli's , mëlôiént à tâiit de prospëritë ijùëîqtrei* ttelgouts et quelles alarmes. Les cbr|)S'sé Jcbirotripènt beau- ^ebùj[) moins vite qiié lesindîtîdus : îl y a éil etix je he sais quelle forcé qui résisté àiik îriiibvatioii^; repotisfee les nouvelles maxîitteS , les hôuveaux usages , en un mot, tout te qui fcbiittirie i'brdre é^stant : aùskî tfàirîve-^t-il jamais de grands thaiigéhietis dâhi FÊtat , qu'ils ri'aiéhl 'été atiparâvâtit détruits bii âffojblîs. lïé là les efforts cbùstàns dé là philosophie pour avilir et rendre odieiisé la hiagïslrâttire ; de là lëriîiictilé (ia'éllte yet^oit' à pleines ftiàiiis sur les côrporatîbhs relîgîéiïséS , sûr lès assemblées ectlésiastîques.'Ses disciples aïloîètit rf^mij&^^/i/ les unes* après les autres toutes les colonnes sur lesquelles repose Tédifiee social , sata» p^réiroir qu'ettx-nàêmesf finiroieiit par éttè écrasés émis ses ruines. ^ ;.
Cependant il ne suffisoit pas de s'être emparé des premiers rangs de la sociëtë. Les révolutions commencent par les grands, mais elle^ ne s'achèvent que par le peuple ; c'étoît' dont le peiiple iqu'îl importoit spécialement de pervertir. . Ici la plume se rfefuse à retracer touis les genres de moyens qu'on employa pour atteindre ce but : toutes les infamies ]philosophi<ques n'ont pas été révélées , tout n'a pas été dit sur l'affreuse corruiption de cette exécrable seictfe , ^t tout ne se peut dire : il est de& horreurs qui doivent être enéevelies dans un sileilce éternel (i). Mais, en se bornant' a 'ce qui est public , on ne peut s^erfapêcher de rtconnoître dans lariiuitiplicîté des livres impieà la première cause de l'anéantissement des principes reir- ^ieux et de la destruction de la morale. Répandus avec profusioïi, donnés plutôt que vendus, clés hommes inêmé étoieht payés pour les distribuer gratuitement.' dans lès collèges et dans les campagnes. Le laboureur les lisoit dans sa chaumière , coxnme le 4Sieigniçur dans son château ; et bientôt le phâteau fut incendié jpar le laboureur instruit de ses droits; et un peu après, par un juste retour, là chaumière elle-
(i) L^àttteur a eti ea main la preuve écrite des. faits qu^il înJBque sans pouvoir les énoncer. En France ^ au cUx-huî» tième siècle , la débauche à eu son apostolat : encore une fois , tout n^a pas été dit sur h philosophie , et tout ne sç peut dire.
'm^m'C disparut dans Tuniversel boule versement. L'irréligion , dont le club d'Holbach fut long^t^GQps le foyer le plus actif, prenoit tous les tons , toutes les formes, se couvroit de tous les masques , dans les nombreux ouvrages qu'elle tenfantoit chaque jour. Raisonnement, plaisanterie , fausses citations , érudition fastueuse , pompeux étalage de tolérance et d'humanité , phrases sentimentales, peintures voluptueuses, tout étoit mis en œuvre : et comment la jeunesse surtout n'eût-elle pas succombé à de si puissante^ séductions ? Joignez-y les sociétés occultes qui se propagçoient par l'attrait du plaisir et du mystère (i), l'établissement des acjadémies. et des spectacles dans les petites '. .. — •
^i) Sur les sociétés occultes et leur influence dans la révolution, .voyez les Mémoires sur le Jacobinisme y par M» Fabbé BamieL Quelque temps avant sa mort, Frédéric^ plus attaché encore à son trône qu'à «9 philosophie, dénonça à la cour de Bavière la conspiration des Illumines, et la cous de Bavière s^empressa de communiquer aux autres cours les preuves etle^plan de cette vaste conjuration contre la société. Aujourd'hui que nous sommes plus que jamais éclairés par ^expérience., -c'est aux gojavei'nemens de voir jusqu'à quel joint il convient de tolérer ces dangereuses associations, qii^on supprimera toujours plus Êicilement qu'on ne les surveillera. 0 II existe d'anciens statuts des Francs-Maçons , »quî excluent les catholiques, et qui restreignent l'ordre »aux seuls protestans. Luther portojt dans son cachet une Y>rose surmontée d'iine croix. » Essai sur P esprit et l'influence de la Refotme^^dx Ch. Yillers^ 3' édit., p« 28S
et 2Q0.
TÎlIes, et la dépravation des mœurs qui t» étoit la suite. La philosophie entroit dans ramepar tous les sens : elle allaitoit d^impiété la génération naissante , et déposoit dans le sein de la société le germe fatal qui devoit y porter* bientôt la corruption et la mort.
Déjà Ton apercevoit dans les mœurs publiques et privées des changemens d'un présage^ sinistre. Tous les liens se relâchoient insensiblement, et ceux qui attachent l'a famille à. FËtat , et ceux qui unissent Tindividu à la famille (i). 11 y avoit dans les hommes une tendance visible à s'isoler ; car l'erreur divise ,'. comme ta vérité rapproche. Les corps eux-; mêmes, fatigués d'une lutte pénible, se laissoient entraîner au mouvement, général. Lanoblesse, la magistrature , le militaire , le gou- ^ »
(i) Alt moment de la révolution , quatre cents causes ou sequéteseu sépaxation étolent en instance au Parlement de Paris., et.]^ double au tribunal du Cbâtelet. L'afibiblîssemenf du nœud, conjugal en préparoit l'entière dissolution; et la loi du divorce , tantréclamée par la philosophie , vint Mentôfe sanctionner le libertinage. Oh peut juger . des. progrès de la corruption par lie nômbretoujours croîssant.dçs en&ns trouvés.' En 1670, le- grand hospice de Pii'ris centenoîjt cinqcent dou^ de xes malheureuses victimes dé la débauche ; sous l2\ régience du^ dticld'OxléanS'f en 17:10, On y eu comp-> toit quatoBze cent quarante et un; et en. ly^Sj vers le milieu du règne deîybui^Xy^ trois mille deux. cent, vingt-quatre. I«e nombre en est incalculable sous Louis XVI , qui assigna des fonds plds amples,' et créa de tontes parts de nouveauxi hospices pour les recueUlu^ .
vern^ment., tput se croyoit abus : la sojciété s'effrayoit d'elle-même.
Après avoir long-temps dominé sur VEurope , moins encore par la force de ses armes que par râutorité de sts vertus et l'ascendant de son génie , la France , se dépossédant ellemême d'un si noble empire, s'humilioit aux pieds de ses antiques rivales, de l'Angleterre^ de l'Allemagne , de toutes les nations protestantes, dont elle imitoit les mœurs, exaltoit les lois , prônoit les lumières, admiroit la litt^i^tqre, etadoptoit jusqu'aux modes. Ce n'étoit plus ces Français si brillans, si fiers, et quelquefois si vains ; il sembloit quHls eussent mis leur orgueil à s'abaisser, à s'avilir : peuple dégénéré même de ses vices !
Le petit esprit , le goût des frivolités , la fureur des jouissances formoit le caractère national. Tous les rapports entre les personnes étoient intervertis, tous les rangs confondus, toutes leis bienséances violées. On entendoit des femmes disserter gravement sur les sciences, les arts , là philosophie , dans le même cercle où des militaires brodoient ou faisoient des nœuds. Bes magistrats, des ministres , des femmes titrées, de plus grands personnages encore , prostituant leur dignité, sedonnoîent en spectacle sûr des théâtres de société. La vieillesse, réduite à se taire devant Fenfance insolente et présomptueuse , n'inspiroit que le mépris, ne recueilloit que l'insulte: véritable anar*
cbiç df; X9/9eqrs, cpii pféparpitet anuonçoi^lV
. A i^e^pjce qu^ le re^ect pour les hautes fpactipnç dç la spciél^ s's^ffoib|ii5Spit, Içs. p.Iu& vik métiers ^, ççlui njiçmQ d' Wtiion , acquêt* roîeftt U9ç; cQnsjdççatîçi^, scan44leu3V U. où il y ;^vpiv4<5?rk^M?f^.il9'y ayoit plus d;mfjattiç. \if pl^^î$ Qtoil: le diçu auquel ou s^ri-. fioittQOt^; çtççpap4^t,die toi^s côtes, éclat oie^t des plaipjt^ 9niè;ç€^ çpr.^le ma^lepr de la con-* ditiçij^uipaiit^. tatig^éçs e^ nw ^ouvies, les pa^^ç^ s'ûî'ûiojbent de Içur impui^saiiçe. Oa vît a^^jEic ^tojD^emçiiii up$. ijfai^titudé d'hoinmes consun^!$s au'sçin dç l;i mplile^sse par unesom-* br€ fuéUnçoliç : ik deman^Uxient 1^ bonheùi: à leurs sextô ^ et l$ufs. ^çasf éteints nç leur offroient p^ mi^m/ç 4ÇS Îp^i^Msanices : alors , dégoût^ 4ç tput, et rep^iisa^s de toutes parts en euvniêmes , où ils np)tiv>uvoie|[it qu^uq vide affreux qxj^ 1^ d^^^pppr çre^^pit sans Çjesse > ils se d^iyrpijent pgœ Lç sj^i^idç (le rdmpoiftun f ar^ft^Hi dV^ç Yiç saji^ ^ppsplaJtiqn'^^fjÇftiis, espérance (i). Cho§fi éjjrwgp»;q»Ç(l^s ^açtriaes.dç. volppjté n'aient jamais p^ faij-e îmi)l>eareuiiç., liti, que ççtte mei;yeille fûf : reserré^ co^n^p tant . d>utr^ à I3 dpctrine deia qi;9W: l , , ^ . ^ ,
Nqvfl ?fîOïis,<;onsifJfire la pl^lasApliiq dansliÇft. moyens- qu'elle eqiplpya pour seprppageij, e^
f ■ I I ■■ ■ 1 ^ Il <■
fiuicidèrent en 1 780 d^ins la^seule généralité de Paris.
dans quelques-uns de ses effets : si nous rènvisageons en elle-même, je veux dire dans sei» opinions, qu^apercevrons^-nous, sinon un monstrueux chaos d'idëes incohérentes, de principe» révoltans^ , d^absurdès et odieux systèmes ? Lorsque tes novateurs du seizième siècle attaquèrent FégHse romaine, unis seulement pour détruire , ils se divisèrent en une foule de sèdtes au^si différentes entre eMes qu'elles Fëtoient de la religion catholique . La raison de Fhomncïe une fois reconnue pour unique juge de la foi-, il n'y avoit point de motif pour que personne soumît sa raison à celle d'autrui ; et dès lors il dût y avoir, et il y eut en effet autant de religiôhs que d'individus. La philosophie , partant du même principe , arriva nécessairement au même résultat. Opposés sur tout le reste, ses disciples rte s'accordoierit que dans leur haine pour le christianisme ; et cette haine seule donnoit droit au titre de Philosophe , comme la haine de l'EgKse romaine à celui de Protestant, et encore, dans ces derniers temps, comme la haine de la royauté à celui de Jacofbin;- Ce n'étoit, sous différens noifis, que la révolte dé l'orgueil contre FautoHté ', et par conséiqùehl contre Dieu , source de toute autorité ; d'où il
suit, pour le dire ea passant , que la Réforme devoit infailliblemèilt aboutir à l'athéisme.
^Le sceptique Bayle combattit Spinosa ; mais ^n même temps il soutint la possibilité d'une république d'athées , et il voulut constituer la.
société sans Dieu, comme Luther et Calvin constituoient la religion sans chef.
Il ne paroitpas que M. de Voltaire ait jamais mëcoiinu l'existence d'un premier être : c^est la seule vérité qu'il ait constamment respectée; si toutefois c'est respecter la vérité que d'en rejeter les conséquences. Incertain de l'immortalité de l'âme et de la liberté , il ébranle et raffermit tour à tour ces deux grands fondemens de la morale (i). Son imagination mobile , que rien ne guide , que rien n'arrête ; l'entraîne successivement dans les routes les phis opposées. Tantôt il reconnoît dans l'univers une providence protectrice qui dispose et règle tout avec une sagesse infinie : tantôt , faisant remonter la philosophie vers sa Source , il renouvelle les dogmes insensés du Portique , et se plaît à rendre au Destin son sceptre de fer que le christianisme lui avoit arraehé. Je ne dirai rien de ces inconséquences : tout à l'heure nous en verrons de bien plus étranges
(i) Il est bien cIlfBclle âe penser que les chefs du parti philosophique fussent toujours de bonne foi dans leur ap~ pa^ellte^încrédalité; On les HÂt , dans rintimîtë de l^ur correspoodance secrète, se jcoosultet motuellem^fllty .et se communiquer leurs doutes sur les mêmes points qu^îLs décîdoient si aiBrmatîvement en public. Après avoir , rejeté la. vérité que leur présentoît l'autorité divine, ils cherchoient ' dans Fantorité de l'homme la conviction de Ferreur, et ne pouvoieht l'y trouverw Voj; Id^ Corikispondance dte VcHtciire aisee k roi de Prussq tit dlAhmherU .
dans Diderot ; et il ne faudra pas s^en etoimer ; car si rien n est .vrai sur rien ^ comme le prêtent dent nos sages , tout peut également se soutenir , et la vai:iété n'est qu'un plaisir de plus. Du moins , M. de Voltaire ne varia pas u|i instant dans sa haine pour. la religion cbrëtienpe ;: il Fabhorroit encore, plus qu'il ne cbérissoit la gloire, ou plutôt il aroit mis uqe, bc^rriblc^ gloire à la détruire. }ies preuves àt qet aflreuss^ complot sont consignées dans la volumipeuse correspondance que ses éditeurs ont pris soin de nous conserver ; monument d'une rage surhumaine , et que l'enfer seul peut expliquer et punir. Le dirai-je? me pardonnera* t-on de le rappeler <:e cri « cet épouvantable qri, Ecrase^^ Vir^âme!... Grand Dieu! cette religion à qui l'Ëurop.e doit ses lois, ses mœurs, sa civilisa^ tipn ; cette religion qui a aboli parmi nous l'e^idavage, l'infanticide , les sacrifice^ humains , les guerres exterminatrices \s cette religion , toute dévouée au soulagement des mi§èr^$ humaines ; qui ordonne au riche de nourrir le pauvre , au pauvre de respecter les propriétés du riche ; qui , dans les trésors de son immense charité, a des secours pour tous les. besoins , des consolations pour toutes les douleurs , des remèdes pour toutes les blessures ; qui. défend la pensée même du mal, et ne cohnoît point de] crimes inexpiables , parce qu^elle peut appli-» qner des mérites infinis ; qui offre Iq pardon au repentir, et à la vertu une récompense digne
4'e.|i€ ; Télîgion^qbUi^e d& ^ÛEiteté et d'Imom^f t'est elie quç Ton y^nX ravir à rbuipanîté , c'est elle que. Top i^oipmç in||me ],.. Ali ( je le dis à nioij t0ur> jç ie 4^8 <ijix go.uvememeQs Î03truit3 par V<experiençe ; je k 4i§ 4 toa^ les j^cjiwine^ a qui la priinquiUite ; TQtdre , la marsik , I4 so^ ciété sont chères ^ J^ra^e^ t infâme.!, ^tj^^^^% celte pjt^ijbp^ophie 4esti:actiyc qui a ravage la France , qui ravageroit le monde eiitier, si Ton n'arrétôit eni^' ses prog'rj^s : encore une f0ÎS| écrasez Vlnfgme !
])1. de YoUaire attaquait T existence de lare* véli^tion : Je an- Jacques Rousseau en contesta la nécessité, et niéme la po^îjbiUté. Sié .au centre du calyinisnie , ^es ouvrages ne sont que le développement; des principes religieux de Càlvi» et de la doctrine politique de Jurieu. Il emprunta de l'un le. dogme anarchiqttf de la souveraineté du peuple ^ et il en fit la base du Contrai social. Il apprit de TaiftEe à iitteupiiéter rilcriture par la raisqn seule, elsa raisoa n'y vit qu'un pur déisme. Calvinse 6guroitua culte sansstacri^ce ; Jean- Jacques, imagina une religions saqs culte. .Galyifi hioit le .mystèrç de la présence réelle , parce qu^ lie le pouvoir corn-* prendre tJean^ Jacques, pluâ conséquente nia tous- les mystères , pârjce qu'ils soùt tous égale«« ment âncbmpréhensibles, /Subjugué néanmoins par là beauté divine du christianisme, terrassé piar'ses bienfaits, il lui rendit plus d:'uae fois d'éclatans hommages , et il trouva dj^ son
cœur des paroles paur le louer dignement. It sembla que pour être chrétien , il suffise d'être
. sensible ; car Rousseau lui-même est chrétien/ toutes fes fois qu'il s'abandonne au sentiment , et il nfe cesse de Fêtrje que lorsqu'il commence à raisonner. C'est alorsqu'entàssant sophismessur sophisAies , il tombe à chaque instant dans les
, inconcevables contradictions qu'on lui a si justement reprochées.
Agrégé assez tard à la secte philosophique, il^ conserva toujours avec la foi d'un Dieu l'espérance d'un avenir; et ces deux grandes pensées , vivifiant son génie , lui inspirèrent quelques pages d'une noble et touchante éloquence. C'est ce qui le distingue principalement des écrivains athées, secs et glacés comme leur doctrine. Mais cette éloquence séduisante ne le rend que plus dangereux : il enflamme et passionne le lecteur; et de là ce déplorable enthousiasme dont il a long-temps été l'objet, quoique, à ne le juger que sur ses aveux, jamais il n'ait existé d'être plus odieux et plus méprisable : débauché, menteur, fripon, mso-» ciable , ingrat, sans pitié poiir ses propres enfans qu'il envoyoit froidement périr dans un hôpital, tel est le portrait qu'il fait de luimême ; tcL est l'homme qu'il élève au-dessus de tous les hommes avec une naïveté , .disons mieux , avec une impudence d'orgueil qui étonne , s'il est possible , encore plui^ ^qu'elle n'indigne.
Les politiques modernes , qui ne voient dànd les querelles religieuses que des disputes de mots y parce quHis ne voient dans la religion elle-même qu^un nom , croient signaler leur sagesse , en réclamant la tolérance de toutes les opinions. Mais, sans relever ce qu^a-de cho*quant ce mot ^opitdons appliqué indiàtincte-* ment à la vérité et à Terreur , et. tout .ce qu'il peut y aivoir d'oppressif dans cette tolérance même de la vérité (i) , nous remarquerons que c'est pourtant une erreur tbéalogique, qui, développée par Jean-Jacques dans toutes ses conséquences , a produit en dernier résultat la subversion de la société. Qui atiroit cru, il y. a vingt ans , que le dogme du péché origiuri eût une si grande importance politique ? Mais d'abord, si -on le nie, toute la religion s'écroule; car si l'homme n'a rien à expier, il n'étoil donc pas besoin de réparateur , et le christia* nîsme n'est qu'une. fabl^< GepeildaQt.^lr mil Glat » ne fut fondé que la religion ne lui servît. de » base (i) » : donc renverser la religipn, c'est renverser l'Etat, selon B,oqsseau lui-Yiiéme.
(i) Quelques souverains d'Allemague, pour lesquels U semble qu'il n'ait point existé de révolution, trayaillent ayec ardeur à étaWîr l'ilidifiBÊrentisme dansleurs Euts J Mais qu'ils y^pre^n^nt garde : tout s'ébcaole ensemble, parce que tout se tient dans la «ociété i le trône est bien près de Tautel , et lés peuples achèvent quelquefois ce qu'ont commencé tes rois- , ' ^
(a) Contrat socialm
« L'Romirie ïiaitbon,» dit-îl ; d^où îl conclut que c*eéC fe sobiélé qui Ife côrtbrtipt ; ce <}ûi lia confit i Voir la iperfectîori'de l'hotnfeè dans Tàbséncé de touteiociété (i). Cèn^est paâ tout: Sans la sôriîété les facultés ihtêllëctuellesdé rhomtne, sa {>eiisëé , sa rateoh , île sautoiieht se dételopper *, idottc là raison et la pensée sont contre iiatjure , fet « rhommë qiii pètisé est an animal :» dëpVivë (i). * Èossuet ; Pascal \ Leibhitz, Nç-vfrton; Fëtiélôn, étoiéïiides àrumàiÀx dé- />rw^i p let 1^ sâùvâgë djS rA^ëjrroti , totalement dëpotfirvtt d'id^eâ, est le fnoilèle dé là perfection bumaine. Donc ehc<Sré tout ce qui abrutit rho^ise) tbttt ce qui le ràtnèîie à Ti^noràncé *é aiix înbears de Xsk vie sâUvagè, le rapproché de sa bituirê.' Côiftipàré^ là doctrine dû maître à la conduite dès disci|>lej, et ttembliez !d'un fatix principe , pluà- qtie d'ànciîne action coupable: > <
H y a dafrs l'hôtiSnie une l'tecïîtiidé ^-esprit , tine logique ftàtùrelliEi <}ui he lid jlèrmet î)às de é'écârtei' à iiemt de là vëHté : il faut tiii'il àvàiicë dàtts là i*outë où îl est tihe fois entré; et Ter-
/ (k) Vojjres ^Lettre à M.\ de Bèaumont. Cherchant/ dîtil, la cause des contradictions et dés vices qâ'oiï teiAat(}iTe parmi Im hommes ^ « je la tronvàt dans notre ordre' social , p qui , de tofit point contraire à la nature <}ùe rien ne détruit, » la tyrannise sans cesse, et lui fait sans cesse rédamer ses i^droitst.» • . . , . ,
(2) Discours sur t origine et lesfondemens de tinégatité parmi les hommes* / -
rear n^est si dangereuse, que parce qu^on en tire né<^essâirenient , un peu plus tôt , un peu plus tard , toutes les conséquences. Cest ce qui nous engàg€ à dire quelques mots du système de M. de Gondillac, sur Forigine des idées; système ehiprunt^ de libcke , et qui , produit sous lés auspices de la philosophie , doit par cela seul inspirer dé la défiance.
Tous les métaphysiciens , avant Locke et M. de Condillâc, a voient cru devoir remonter jusqu'à Dieu pour expliquer la pensée de l'homme. Us n'imaginbiènt pas qu'on pût thercher ailleurs^ que dans l'intelligence suprême la rài^oû dé^ ititéllîgehces créées. Descartes supposolt qu'feii ci*éaht i'fttiiè humaine , Dieu y impriitlôit - lefe i^ééà , cbmme on imprime un cachet étir la eire : té ftit àSisëz lbng-témj)s l'opinion dUttAûSntt. Leibhitz aussi croybit les idées préexistantes', itiSi^ selon lui elleé n'existoienit dans râiiië t|tte ï:étaimë uiié statue existe dans un bloc de ittàrbtè qtii n'a pas été taillé : la st&tue y e^l tôtrtë tentiete ; mais , pour être aperçue; U fatflîtqtii& iè è^aù Ven tire : de même^ à peu près, l'attetitittii excitée pâi* les objets extérieurs rend les objets sensibles. Malebranche , frappé des insuritlontables difficultés qu'offre le système des idées innées i de quel*que manière qu'on le fiiiodifie, chercha dans le fond même dû christiafnisme line explication plus satisfaisante de ce grand phénomène dé la pensée. V remarqua que puisque les hommes
s'^entendenli il faut qu^ils aient dés idées s^tû-^ blabks , et que des idées semblables supposent un modçle commun , une idée archétype , infi-^ muable , éternelle , qui ne peut se trouver que dans l'être éternel et immuable, c'est-à-dire en Dieu. Donc Dieu, ou la pensée, le T^erbe de Dieu est la lumière qui éclaire les intelligences ^ lux vera quœ iHuminat omnem hominem ve-^ nientem in hune mundum. (S. Jean.) Il observa déplus que Tâme qui a la connoissance et la compréhension de ses idées , n'a que le senti-» ment de ses modifications, entièrement incom-^ préhensibles pour elle : donc ses idées ne sont point des modifications de sa substance ; d^onc elle ne les voit pas en eUe'mêm,e ; donc elle les voit en Dieu, puisqu'elle ne peut les voir quô Jà où elleê existent nécessairement , et ou toutes ]es autres intelligences les voient comme elle, et de la n;iéme manière qu'elle. On peut sans doute rejeter ce système, même , pour plus de commodité , sans en examiner les preuves : on peut rire de l'auteur, et traiter defouVvnAes plus, sublimes génies dont s'honore le genre hu-* main : il seroit né^nmoips, ce .me semble, en* CÇT^ plus t^eau et plus difficile de lui répondre. Un vieil axiome avoitlpng-temps régné dans l'École : Nihil est ùiMteHeatu quod non prtàs fuerit in se^su. M. LocJ^e essaya de le faire revivre. Il soutint que toutes nos idées noos viennent des sens^ attribuant ainsi au corps, c'est' à'4ire à la matière ^ la faculté de produire la
pensée; ce qui n'ëtoit pas fort différent d'accorder la pensée à la matière elle-même. Aussi , quoi qu'on en ait dit , M. Locke étoit conséquent à ses principes , quand il n'osoit affirmer que Dieu ne pût pas rendre la matière pensante : et, loin de s'étonner de la hardiesse du philosophe , il faut admirer la réserve du logicien.
Qu'on me permette d^indiquer ici un rapprochement au moins singulier. Dans le même temps où une métaphysique erronée soumettoit, pour ainsi parler, l'âme aux sens, la volonté aux organes , l'être simple à l'être multiple et composé, une absurde et coupable politique assujéttîssoit le so^^verain au peuple, le pouvoir au sujet, et le chef ou Ydme de la société au corps de la société. Les vérités morales sont comme des cordes à Tunisson : on ne sauroit en toucher une que toutes les autres ne s'ébranlent.
Du principe que toutes nos idées viennent des sens, M. de Condillac ccmclut qu'elles ne sont que des sensations transformées : doctrine, je ne crains point de le dire, essentiellement matérialiste , puisqu'elle fait de la pensée une pure opération du cerveau, lequel digère les idées conune l'estomac digère les alimens , et qu'elle transforme la créature la plus nobk , l'homme fait à l'image et à la ressemblance de Dieu , en un véritable automate , une statue organisée ^ une machine pensante, si la langue
permettpit d^alUer ces deux mots, comme le système de M. de Condillac allie ces deux idées. Je sais que ce ne. sont pas là les conclusions de Tauteur; mais s41 lui a plu d^étre inconséquent pour n'être pas trop immoral, d^autres, et nous Tayôns vu, ne craindront point d'être immo-^ raux pour n'être pas inconsëquens , et ils nous diront que la pensée se forme dans le diaphragme^ où qu'elle s^ élabore dans les viscères du basi^entre.
Or, admirez la marche progressive de Terreur, La philosophie ne voit dans Fhomme que son corps , et bientôt après elle n'aperçoit d^ns l'univers que la matière ; elle nie Dieu après avoir nié l'âme; et, se perdant dans une succession infinie d'effets sans cause, elle s'efforce d'expliquer l'intelligence avec l'étendue, la force avec le mouvement , l'éternité avec le temps , Tordre avec le hasard. C'est en deux mots toute la doctrine de Diderot, chrétien, déiste, athée , inexplicable assemblage de toutes les contradictions, et digne à ce titre de présidera l'Encyclopédie, chaos monstrueux de toutes les opitiions ; édifice sans architecte, où chacun apportait sa pierre et la plaçoit à son gré ; véritable Babel de la philosophie , à qui , dans le délire de son orgueil , il étôit réservé de donner une seconde fois au monde le spectacle de la confusion des langues y comme pour attester à jamais Tincurable infirmité de la raison humaine. Tandis ijiae TEglise étbit ainsi attaquée dans
sa foi , les restes factieux du Jansénisme , secondés par les Parlemens , ébranloient violemment sa discipline; On entravoit de mille manières la juridiction épiscopale. Existoit-il dans un diocèse un prêtre scandaleux, il étoit sûr de trouver parmi les magistrats de Fappui contre son évêque , réduit souvent à souffrir en silence des désordres honteux pour la religion. Chaque jour voyoit naître de nouveaux attentats de la puissance civile contre l'autorité ecclésiastique. Chose inouïe depuis l'origine du christiaùisme, les.sacremens étoient administrés par ordre des tribunaux. La saisie du temporel des curés et des évéques suivoit immédiatement leur refus d'obtempérer. En vain le clergé rédamoit contre cette révoltante violation de toutes les rè^ gles et de toutes les lois , il ne trouvoit dans le gouvernement qu'une protection précaire et toujours incertaine. La foiblesse et Findécision régnoient dans les conseils de la cour, qui tantôt cassoit les arrêts des Parlemens pour apaiser les plaintes des évéques , tantôt exiloit les évêques pour calmer les murmures des Parlemens : politique petite et fausse , dont la cour elle-même iie tard^ pas à porter la peine (i). * Comme ^erreur produit l'erreur, les dés-
(i) il est à remarquer que les prétentions dts magistrats surFautorité ecclésiastique ' jprécédèrcnt leurs entreprises contre Tautorité royale, comme la destruction de la reUgioa par la philosophie a précédé le renversement du tràne.
ordres amènent les désordres. Lorsque des magistrats s'arrogeoient k droit d'ordonner dans TEglise , des avocats y usurpoient la fonction d'enseigner. De là cette foule d'écrits heureusement oubliés , où ces docteurs de la veille , ces prédicateurs sans mission , fiers d'un vain parlage , «t se croyant appelés à réformer l'Eglise, parce qu'ils se sentôient disposés à la troubler , étaloient avec un risible orgueil leur théologie de barreau. Cependant , à mesure que les premiers auteurs de tous ces troubles , les disciples de Quesnel, trouvoient dans Tautorité ecclésiastique plus d'opposition, ils portoient. plus impatiemment le joug de la subordination , €t faisoient plus d'efforts pour s'y souMràire. Toute dépendance leurpesoit, et surtout celle clu saint-siége , dont on put reconnoitre alors plus que jamais l'extrême utilité , même politique, puisque, s'il n'étouffa pas entièrement Terreur par ses décrets , du moins il Fcmpêcha de s'étendre , et préserva l'Eglise et l'Etat des grandes divisions qui les auroient infailliblement déchirés , si les questions débattues alors^ avec tant de chaleur étoient demeurées indécises jusqu'à la convocation toujours tardive et souvent impossible d'un eoncile général. Les Jansénistes l'appeloient à grands cris , comme autrefois les Réformés ; et pour preuve de leur disposition à s'y soumettre , ils commençoient par résister ouvertement à l'autorité de l'Eglise qui les condamnoit. On apercevoit en eux ub
penchant bien marqué vers le presbytéranisme^ penchant qui a toujours été en croissant jusqu^à nos jours. Et dernièrement encore ne les avons* nous pas vus renouveler les rêveries des Millénaires , si chères à cette secte ; parler comme elle de V obscurcissement de TEglise ; et annon* cer que FÂntechrist sortiroit du siège même de Tunité catholique ?
Unis avec les philosophes par une haine commune contre les Jésuites, qui, placés aux avant-postes de la religion , et dignes de se montrer aux premiers rangs de ses défenseurs, combattoieut sans relâche, avec un dévouement qu^on ne reconnoîtra jamais assez, Thérésie et rincrédulité ; ils parvinrent » par d'odieuses et sourdes manœuvres , à aigrir de vieilles préventions des Parlemens contre cette société célèbre qu'on affectoit de croire dangereuse aux rois , dans le temps même ou l'on ne cherchait à la détruire que pour renverser plus aisément les rois. Des ministres coupables, et i^us par de viles passions, trompèrent des princes foibles et sans lumières; et les Jésuites furent supprimés, au grand élonnement de Frédéric et de Catherine , qui s'empressèrent d'offrir aux illustres proscrits un asile dans leurs Etats.
On a prétendu que l'Angleterre, cette éter*nelle ennemie de la France, n'avoit pas été étrangère aux intrigues qui préparèrent leur destruction; et cette conjecture, fondée sur le
rapprochement de plusieurs faits singuliers; n'est pas sans vraisemblance. Ce qui du moins n'est pas douteux, c'est qu'elle vît avec une )pîe qu'elle ne dissimula pas , sa rivale se pri^ ver elle-même des avantages immenses qu'elle retiroit des missions des Jésuites en Amé-^ rique et dans l'Inde ; et on peut remarquer en effet que notre puissance dans ces contrées a toujours été en déclinant depuis la ruine des laissions. ^
Il est bien extraordinaire qu'on ait pu réussir à inspirer aux souverains de la défiance , et presque de la terreur, pour un ordre nécessai-* rement ami des souverains légitimes. Mais les gouvememens, saisis de cet esprit d'imprudence et d* erreur^ de la chute des rois funeste apont-coureur, étoient alors condamnés à s'aveugler sur les hommes comme sur les événemens, et à méconnoître leurs plus clairs intérêts. Agités d'une vague inquiétude , iet tourmentés ^ ce semble, par le pressentiment de leur fin prochaine , tout leur faisoit ombrage , comme tout fait peur à ceux qui marchent dans les ténèbres*
£n abolissant les Jésuites, on abolit en France l'éducation publique; car ce n'étoit pas une éducation publique que celle qu'on recevoit dans ces collèges , où il n'y avoit ni unité d'esprit, ni unité d'enseignement (i), parce qu'il
(i) On peut enseigner les mêmes choses dans plusieurs écoles 9 sans qu'il y ait pour cela unité (ï enseignement yik
ne peut j avoir d^unHe d'aucune espèce que dans un coarps dont les membres , obéissant à une seule pensée , concourent à une seule action.
On ne sait pas. asse^ tout ce que réducation* exige de zèle ^ de talens et de vertus dans ceux qui s^y consacrent ; quelle rigueur de surveil* lauce y quelle tendresse de soins , quelle douceur, et en mémié temps quelle fermeté sont nécessaires, dans le gouvernement de ces républiques enfantines , où l'attention , la patience , la réserve et la gravité des chefs , doivent être en raison de la légèreté et de la vivacité des sujets. Or, comment trouver dans les maîtres
dU
eause de la- divernté des méthodes , et surtout à cause de tous les déyeloppemens , de toutes les idées accessoires dont se compose Tensemble de riastructlon , et qui varient selon le caractère et les opinions particulières de chaque maître. Mais quand renseignement seroit semblable, il ne s'ensui- ▼roit pas que Téducation (ftt la même ; et c^est ce que beaucoup de gens ne sauroient concevoir , parce qu'ils ne coin^ prennent pas que Téducation ne consiste point uniquement à Caire entrer, dans la tête des en&ns quelques mots de latin, ou quelques démonstrations mathématiques ^ mais à former ces coeurs et ces esprits tout neufs , à les nourrir du lait fortifiant de la religtbn et de la morale , à j faire naître le goût et Famour de la vertu, plus tncore par des exemples que par des discours. C!est tout Fhomme quUl but former, et former pour la société :. noble et sublime ministère, dont Fexercice est un perpétuel dévouement , que la société peut bien demander pour un peu d^or à Fintérét, mais qu'elle^^ n'obtiendra jamais que de la religion , parce qu'elle seuls ; peut égaler la récompense au sacrifice.
des qualités si rares , si on ne les forme euxr mêmes par une éducation qui leur soit propre^ et sUb ne sont constamment assujettis à uns^ règle inflexible^ sous l^autorité d^un supérieur^ qui y veillant sur eux à tous les instans, les conseille, les dirige, les réprimande, les ençou-* rage, et soit enfin comme Fâme qui aAime les divers membres de ce vaste corps ?
Ce régime , à la fois doux et sévère , étoit le chef-d œuvre de l'institut des Jésuites. On crut pouvoir les remplacer par des instituteurs mcr« cenaires, la plupart mariés, sans aucun lien commun , sans subordination, divisés de prin* cipes, indifférens au bien, et qui, dans les nobles fonctions qui leur étoient confiées , au lieu dW devoir à remplir, ne voyoient qu^un salaire à gagner. Il n'étoit pas difficile de prévoir ce qui résulteroit d'un tel changement. Des désordres de toute espèce s'introduisii^ent dans les nouveaux coUégi^s ; nulle surveillance pour les «lèves , nulle discipline pour les npaî^ très ; quelques-uns^ y portèrent la corruption de leurs mœurs, un plus grand nombre celle de leurs principes, La philosophie infecta Tenfance même ; et c'est bien at^si ce qu'elle s'éloit promis de ces funestes établissemens , presque tous soumis à son influence, et quii pendant quarante ans, versèrent dans la société des générations entières d'incrédules.
Un autre effet de la destruction des Jésuites, fut d'affoiblir dans le peuple les sentimens de
religion qu'ils s'entendoient si bien à enlrete* nir par les fuissions, les congrégations, et tous les moyens qu une longue expérience et un zèle aussi ardent qu'éclairé avoient pu leur suggérer* Partout où il se présentoit quelque bien durable h opérer, partout où il y avoit des lumières à répandre , des ignorans ou des infidèles à instruire , des malheureux à consoler^ en un mot , de grands sacrifices à faire à rhumanîté et à la religion, on étoit sûr de les y trouver ; nul ordre n'a eu plus de martyrs.
Telle étoit cette société fameuse « qui ne » sera jamais , dit M. de Bonald, remplacée » que par elle-même. » Objet de haine pour les uns , de vénération et d'amour pour les autres , signe de contradiction parmi les hommes, comme le Sauveur même des hommes, au service dé qui elle s'étoit consacrée ; comme lui elle passa en faisant le bien , et comme lui elle ne recueillit pour récompense que Pingratitude et la proscription.
A mesure que nous avançons dans ce tableau rapide des dejrnières persécutions de l'Eglise , et que nous approchons de la catastrophe,notre âme se serre de plus en plus, et nous frémissons devant les faitç que nous avons à rappeler.
Le clergé de France, malgré la défection de quelques-uns de ses membres , luttoit avec courage contre l'incrédulité. Aux productions philosophiques il opposoit de nombreuses apolo*gies de la religion; mais^ il faut l'avouer, la
plupart de ces ouvrages, excelienspourte fond; ëtoieRt trop dépourvus de cet intérêt qui tient au tarent de récrivais , et de ces ornemens que dédaigne unie raison séy ère , mais dont néan^ xaoins elle doit quelquefois se permettre et même se prescrire l'emploi^ pour faire goûter plus aisément la vérité à des esprits ma-* lades. Dans celte occasion^ surtout, ces moyens accessoires devenoientd^autantplusnécessaires, que l'erreur s'entouroit de tous les prestiges du style et de toutes les séductions de FéloqueDcev
J'oserai dire encore que Von craignoit beau^ coup trop de compromettre la foi, en annonçant hautement ce qu'elle a de plus mystérieux et de plus profond. Au lieu de ces discours nourris de la substance du dogme, dont les orateurs du siècle précédent nous ont laissé de si magnir fiques modèles, l'on n'entendoit presque plus dans, la chaire chrétienne que de. vagues, et froides amplifications de morale , où à peine daignoit-on, de loin à loin, citer FEcrilure. On eût dit que les ministres de Jésus^Christ rougisspient de son Evangile, et que la .sublime simplicitéde ce livre divia eût déparé l'élégance, et, pour ainsi dire , humilié l'orgueil de leurs phrases académiques. ';
Pourquoi le dissimuler? l'esprit de zèle et de foi s'étoit singulièrement affoibli dans le corps même des pasteurs ; non qu'il y eût dans le plus grand nombre d'entre euxaucun penchant pour la philosophie, n:iai$ par cette influeacQ:
insensible qu^ont sur tous les hommes les opi*nions dominantes. On croit faire beaucoup de tenir encore aux grands principes quand tout le monde s'en éloigne ; on espère même y ramener les autres par des ménagemens dangereux, et une fausse condescendance^ qui engage à sacrifier ce qui paroît moins important à ce qui est essentiel : comme si le traité entre la vérité et Terreur étoit un compromis d'arbitres. A force de considérer les objets sous ce point de rue , à force de vouloir concilier , on sjhabitue imperceptiblement à regarder comme des abus les pratiques les plus sages, et à ne iioir que des préjugés dans les croyances les plus respectables et les mieux établies. Onôte» on ajoute, on modifie ; on dispose , sinon de la foi , du moins de ce qui sert à l'entretenir et à la fortifier. Sous prétexte de rendre la religion plus spirituelle ^ on la dépouille peu à peu de ce qu'elle a de sensible , on abolit les dévotions autorisées par l'Eglise et consacrées par là piété des peuples. Une orgueilleuse raison s^applaudit de tout peser dans les froides et trompeuses balances du raisonnement ; et cependant le cœur se dessèche, le sentiment s'éteint ; et je ne sais quel attachement glacé à des principes-stériles remplace cet amour ardent qu'inspire aux âmes vraiment chrétiennes une religion qui est tout amour.
Presque toutes les villes, et Paris ^surtout , étoient remplies d'ecclésiajtiques , sans fonc-
tioiis, livrés à la dissipation des sociétés les plus mondaines , et plusieurs même à des désordres dont la honte rejailUssoit sur le clergé. Quand ceux qui devroient offrir Texemple de toutes les vertus, ne donnent que celui du vice; quand le scandale sort du sanctuaire même, semblable à une effroyable contagion, il envahît , ravage et corrompt tout. Malheur alors , malheur ayx peuple$ , mais surtout malheur aux ministres coupables par <}ui le scandale arrive! // leur eût été plus cwarUageux , dit Tétemelle Sagesse , d* être précipités dans la mer açec une meule de moulin au cou.
On n'étoit pas ( car il faut bien rappeler la source de ces maux), on n'étoit pas généralement assez sévère dans le choix des sujets qu^on admettoit au ministère, et qui souvent n'avoient pour vocation que des motifs d'intérêt. L'état ecclésiastique étoit comme la dernière ressource des jeunes gens sans fortune , et l'on faisoit une spéculation de ce qui ne doit être qu'uii dévouement. Un grand nombre de bénéfices, devenus presque héréditaires , étoient pour certaines familles une sorte de patrimoine qui se transmettoit par la substitution ; d'où il résqltoit pour ces familles la nécessité de produire un prêtre, afin de ne pas laisser passer en d'autres mainslesbénéficesdontellesjouissoient
En même tempç qu'on se rendoit si facile pour l'admission aux ordres sacrés, l'éducation ecclésiastique se relâchoit singulièrement , et
les effets de ce relâchement ont été surtout $en* isibles dans les prêtres ordonnes depuis une certaine époque. Quand tout n^est pas réglé par une sévère discipline dans les établissemens où se rassemble une jeunesse nombreuse , tout bientôt y est désordre; plus d'application à rétude , plus de recueillement , plus de piété. On voit y comme il n'étoit que trop commun quelques années avant )a révolution, des jeunes gens à peu près livrés à eux-mêmes, se préparer aux redoutables fonctions du sacerdoce par une vie toute mondaine ; eh! qui ne les a pas entendus s^applaudir , non des pieux travaux , des exercices saints qui les occupoient , dans ces temps précieux où le caractère , les habitudes , les principes se décident pour jamais ; mais des plaisirs de là table, des divertissemens, du jeu , qui remplissoient presque entièrement leurs déplorables journées? Ainsi Fesprit sacer* dotal alloit s'affoiblissant avec une effrayante rapidité; etFEglise, persécutée au dehors par des ennemis furieux , avoit encore à combattre dans son propre sein la corruption d'une partie de ses ministres.
D'un autre côté, il se manifestoit dans quelques ordres religieux , et particulièrement dans une congrégation connue par son attachement à des opinions condamnées , un penchant à se séculariser, qui avoit évidemment sa source dans ces opinions mêmes. Toute subordination pesoit à des hommes qui ne reconnoissoient au-
cune autorité ; et en effet , il n^y a point de raison d^obëir à un abbë , quand on se croit en droit de résister au Pape et aux évéques.
Les monastères de femmes avoîent gêneralement conservé leur régularité, parce que chez «lies la religion est toute de sentiment , et que si la religion naît dans Tesprit par lapersuasion, elle se conserve dans le cœur par Famour.
On reprpchoit au contraire à plusieurs ordres d'hommes un extrême relâchement, dont les instituts les plu$ austères ( et ceci est remarquable ) s'étoient seuls préservés. Voulez-vous attacher fortement l'homme , imposez-lui de grands sacrifices^ Jamais, depuis leur origine^ les Chartreux n'eurent besoin de réformation ; et la vie des pères de la Trappe , depuis Tabbé de Rancé jusqu'à nos jours; n'a pas cessé d'être un prodige de rigueur et de sainteté. Ils retraçoient dans toute leur pureté , au milieu d'un siècle profondément corrompu , les mœurs antiques et les héroïques vertus des» premiers solitaires ; et l'on aimoit à retrouver dans la société ces vénérables monumens élevés et affermis par la main de la religion , comme le voyageur fatigué d'une longue et pénible route à travers des sables brûlans, rencontre avec joie ces lieux couverts de verdure et rafraîchis par les eaux , que la nature a semés de loin à loin dans les déserts embrasés de l'Afrique.
Maintenant, si nous rapprochons les traits épars de c^t affligeant tableau, et que nous con-
sidérions ce va3te ensemble de causes destructives , les presses, toujours croissans de l'incrëdulité, r.effroyable corruption des mœurs qui enrésultoit, le renversement de tousles principes religieux et sociaux , Faffoiblissement de la discipline ecclésiastique , la foi expirante dans le cœur des peuples, le zèle refroidi et presque éteint dans celui des pasteurs , partout un esprit d'indépe;Qtdance et de révolte, nous bénirons le3 vengeances miséricordieuses de la Providence, qui, prévenant la ruine delà société par un châtiment épouvantable , il est vrai , mais juste , mais nécessaire , n^a un moment abandonné la France à toutes les fureurs des passions, à* tous les crimes de Tanarchie , à tous les maux, à toutes les erreurs, à la philosophie enfin, que pour la ramener plus sûrement dans les voies de Tordre et de la vérité. En effet, qiifpcutdire combien de temps encore la masse du peuple. et le clergé lui-même eût résisté à l'irréligion? Ne faisoit-elle pas chaque jour de nouveaux prosélytes ? Chaque jour n'infectoitelle pas de plus en plusTéducation ? Bientôt la nation entière, en proie à l'athéisme , eût porté dans le reste de l'Europe , avec la contagion de ses doctrines dévorantes, tous les fléaux et tous les forfaits. Encore un siècle de philosophie, c'en étoit fait de la civilisation, et peut-être du genre humain.
Mais voilà quelestempsmarquésparla justice divine sont arrivés : la main puissante qui sou-
tcnoit la socîétése retire : Dieu rentre daas son
repos ; il cède un instant à Thomme Tempire de la terre , que Thomnie lui disputoit ; et pour
punir d^une manière à jamais mémorable et proportionnée à Toffense son orgueil insensé , il lui dit : Règne. Oh ! qui racontera ce règne de rhomme ? Qui pourra égaler les lamentations aux calamités , et Texécration au crime P Qui trouvera des paroles pour nommer ce qui n'a point de nom , et des larmes pour pleurer ce qui est au-dessus de toute douleur comme de topte consolation ? Pour moi, foible historien des souffrances de FËglise , je rappellerai les faits avec simplicité ; et'si quelquefois , vaincu d'horreur , j'étois tenté , à Tâspect des victimes, d'appeler sur les bourreaux les vengeances du ciel , je me souviendrai que le chrétien est'<}isciple du Dieu qui pardonne.
La révolution commença par un acte de spoliation inouï : tous lesbiensdu clergé, confisqués en un jour, furent déclarés par l'assemblée constituante propriété nationale ; comme si la nation avoit le droit de dépouiller à son profit une partie de ses membres ; comme s'il n'existoit d'autre loi que sa volonté , ni d'autre justice que ses passions. Ainsi une grande iniquité fut la première application publique du principe de la souveraineté du peuple ; et , à peine ce nouveau souverain entra-t-il dans l'exercice de sa puissance , qu'il fallut, pour en justifier l'usage, recoilrir à la maxime anarchique du calviniste
Jurieu : « Le peupk est la s^ole aotoriié qui » n^ait pas besoin de raison pour valider s«s » actes i » maxime qui attribue À Tbomme et qui n^appartient pas même k Dieu , le pouvoir de cr^er la justice par une volonté arbitraire.
Dès que là société se cdnstitua en France , le clergé , comme les autres corps de TËtat » deTÎitt propriétaire , parce qu^il est dans la nature de la société que les faommesconsàcrés à son service aient une existence assurée et indépendante , et qu'il n'y a de stabilité et d'indépendance que dans la propriété (i). Rendre les ministres de
. (() C'est ce ^u'abîeo senti rivomtne de génie qui a refondé en France la monarcliiit et la religion ; partout où celle-ci avoit encore des propriétés , dans le royaume dUtalie,. dans lê Piémont, il les lui a conservées^ et y en a inéine^ dans quelques endroits , ajouté de nouyelles. La Prusse y avertie parle malheur, et aussi mal défendue par sa philosophie que par sts arttiées , s'occupe de créer chet elle des dignités et des. propriétés ^tclésfasdques^ pour rammer , sll éteît possible , la religion , ea^ angmentaiit la considératidn de ae» ministres ; mais , malgré la sagesse de ces v«e< réfîtaUeKieoi politiques , on peut prévoir qu'elles n'auront pas le «ucei^ qa*elle en attend. Aucuns eCTorts humains ne rendront dé^ gotmais ia rie au protestantisme, et l*on aura beau remuer k. c^davre^ on ne fera qu?«n Mtef" la dissckition. An reste , il n'est aujourd'hui personne, quels que soient d'ailieucs.sea principes religieux , qui ne recpnnoisse la nécessité de dotée les corps pérmanens en propriétés foncières. « Il (aut absolunflieiit, à tofrte école qui doit prospérer, dit M. de Villers^. •une dotatioti et une propriété réelle, qui soit régie par «une ladaitnîsfnitîon locale; il lui faut une garantie, 4ine » existence antre que celle qoi peut provenir du casuèl , dk
multiplie les forces en détruisant les résistances : elle fait plus, elle transporte dans Tordre public les affections privées ; elle ordonne et obtient tous les sacrifices , et le plus grand de tous , Fobéissance. Elle parle , et à sa voix des femmes se dévouent aux plus rigoureuses austérités, aux Occupations les plus rebutatites ; elles courent ensevelir dans des hôpitaut leur jeunesse, leur beauté, et souvent tout ce qu^une brillante fortune leur promettoit dans le monde de plaisirs et de jouissances : elle parle i et des milliers d'honunes renoncent à leur p^tnie , .à leur famille , à leurs amis, pour aller au fond des forets , avec des peines et des dangers incroyables, annoni;er à quelques pauvres sauvages «m Dieu mort sur une croix pour les ^sauver. Là civilisation pénètre dans le désert avec le christianisme ; et ces terres barbares , fécondées par les sueurs et le sang de quelques missionnaires obscurs ^ produiront désormais plus de vertus que la philosophie, dans nos contrées civilisées , n^a fait naître de crimes avec la licence de. ses principes et la perversité de ses doctrines. ,
J'ai parlé des services que les religieux rendoient pour Téducation. Leurs vailles savantes n'étoient pas moins utiles aux lettres. Il est, dans les sciences comme dans les arts, des mo* .numens qu^une seule maiu ne sauroit élever. Les forces de Tindividu ont des bornes , et des bornes toujours fort étroites, comme celles
de la vie même : aussi , quoi de plus ordinaire que de vastes entreprises restées sans exécution , et d^mmenses recherches absolument perdues, parce que la mort est venue sur- |>rendre Tauteur au milieu de ses travaux ? Mais dans un ordre qui ne meurt point , rien ne se perd : ce , que i^on a commencé , un autre Tachève : point d'entraves, point de rivalités : tout se poijif suit «ans interruption, p^^ce que tout se fait en commun H par devoir. A côté duisavant qui s'éteint , s'élèvent d'autres savans que lui-même a for^iés , comme dan« les forêts un chêne antique s'entoure de jeunes rejetons. La vie monastique, d'ailleurs, exempte de «oins et de distractions, favorise singulièrement ces laborieuses études qui demandent l'homme tout entier ; et c'est là sans doute ujne des raisons de la supériorité des corporations religieuses sur les corps purement littéraires , aussi stériles que les autres se sont montrées fécondes. En dejux siècles l'académie française n'a produit qu nn dictionnaire, encore fort imparfait ; tandis qu'au moment de la révolution, »ne seule congrégation de Bénédictins préparoit quinze grands ouvrages, presque tous déjà très^avancés.
Ces considéra tiqnsf devroient, ce semble, ré^ conciliedi* un ^eç avec les ordres religieux un siècle qui attache tant ^e prix aux sciences , et pu l'on paroît désirer avec tant d'ardeur leur avancement. Mais, envisagés comme lieux
d^asile, Its monastères avoient encore une utilité politique bien autrement importante. Us offroient une retraite au repentir , un refuge à rinfortune , une solitude aux âmes tendres et mélancoliques , où leur amour se nourrissoit de pensées célestes et d^immortelles espérances» La religion réparoit dans le secret des cloîtres les torts de la société. Semblable au roi deFEvangile , elle appeloit au banquet divin de ses consolations les pawres , les aveugles , les hoi-teux y les estropies; et celui-là lui étoit le plus cher, qui étoit le plus infortuné. Aujourd'hui que le malheur est le seul crime qu'on ne pardonne point , il faut que \ts tristes victimes des vicissitudes du sort ou à^^ injustices des hommes restent dans le monde , pour en es^ suyer les dédains insultans , l'amère dérision , et la pitié plus amère encore. Le malheureux , que des passions violentes ont entraîné à des excès qu'il eût expiés peut-être parles saintes rigueurs de la pénitence , repoussé de la so-* cîété, n'a plus d'autre alternative que lé suicide ou l'échafaud : il auroit pu dans son repentir donner l'exemple de toutes les vertus; dans son .désespoir il donnera celui de tous les forfaits. De plus, la réunion sous une règle; d'un certain nombre d'hommes , pour pratiquer en commun les. conseils évangéliques , cette insti-» tution , dis-je , est trop dans l'esprit du christianisme pour qu'on pût la détruire sans que \a religion elle-même en souffrît. Un véritable
(70 religieux est un modèle vivant de la perfeirtiori ôà chaque chrétien doit tendre ; et plus il y a de désordres , phis il importe de présenter aux hommes de tels modèles. Us^ empêchent , en quelque sorte, la, prescription- du vice contre la vertu, et réclament incessamment, avec une éloquence d'autant plus forte qu'elle est toute . en action., contre la' corruption des. miœurs et Uaffoiblissement de la foi-. On dira que je parle de ce qui devroit être , plutôt de ce qui étoit r je parie de ce qui a existé pendant des siècles , de ce qui existera èncoï^e dès qu'on en aura Ik volonté; car en tout il n'y a qu'une^chose difficile , c'est de vouloir.
Convaincu , par une longue expérience , de Tutilité des ordres religieux , le clergé de France s'opposa de tout son pouvoir à leur destruction; Mais que pouvoit-il pour autrui , quand déjà il lui falloit combattre pour sa propre existence ? Sa. voix , qu'il ne cessa d'élever- a^€ courage en faveur de la religion et de la patrie , se per* doit dans le bruit des ruines- qu'une assemblée en délire accumuloit. de toutes parts autour d'elle. Après avoir renversé par une consti* tution nouvelle l'antique constitution françaiscj chef-d'œuvre de la religion et du temps , . elle attaqua la religion même , en s'efforçant d'introduire dans l'Eglise le presbytéranisme^ comme elle avoit mis , au moins en principe , la démocratie dans l'Etat. La royauté n'étoit plus qu'un fantôme , on voulut fsdre die l'épis-
C"70 çopat lia vain ûoih. Chaque ëvéque , tenu d^o-* béir aux velontëa de son conseil, n^ëloit au fond guW chef de consistoire, premier entre ses égfiuii;. el sa juridiclion bornée de tous côtés , comme la puissance royale, tiWfroit qn^une ombre d'autorité. Et remarquez qu^en même temps qu'on abaissoit les évéques jusqu'à nVn f^ire presque que de simples curés, on élevoit da; simples prêtres jusqu'à l'épiscopat, puisque le^ir voix, dans le conseil, où tout se décidoit a la pluralité, avoit autant de poids que celle de révéque. Il est impossible de ne pas recon* noître ici les principes d'une secte qui depuis long-temps soliicitoit de ses yœux, et préparoit p.^r ses intrigues , le bouleversement de la discipline ; et les attentats de l'assemblée coti^ stituante n'étoienl que la suite et l'effet des entreprises d^s Parlemens. Ceùx-*ci , s' érigeant en piges dans l'ordre spirituel , contraignoient les pasteurs dans l'exercice de leurs fonctions : rassemblée cons\ituatite , en rertn de la' délégation du peuple , crut pouvoir créer et instituer ^Jle*-même des pasteurs. Et, chose étrange! elle fpndoit son prétendu droit d'ordonner dans l'Eglise catholique, sur les mêmes- titres qui , selon elle , lui donnoient ie pouvoir d'abolir la religion catholique (i) ; de sorte que ,
(i) « Cette proposition de M. Camu^ , qui a osé attribuer t>^h l'Assemblée le pouvoir de refeter la religion catirolique , «m^avoit iofinidi^At scandalisé , dit M« TaUbé Maury , lorsque
de son aveu , une faculté de déti'uire , c^èàt-àdire le droit de la force, étoit le seul titre
» je Ten tendis dans la tribune ; mais ma surprise est bien ang- »mentée, depuis que j^ai vu Fécrit de M. Camus, dans lequel •cette insoutenable assertion est déposée , munie de la signa-- » ture de plusieurs curés , d'un Bénédictin et d'un prêtre de nP Oratoire, lesquels reconnoissent , disent-ils, dans Uprin." itàipe qu'il a établi pour base de son opinion^ ainsi que 9 dans les eonséquences qu'il en a déduites , des vérités f^ exactes^ confirmes à lafii catholique et à la discipline nre»çue dans la primitive église^ » Voyez Téloquent discours de M. Tabbé Maury , sur la constitution civile du clergé ^ Recueil de MéÊTruel ^ iom* VI, Au reste, la subversion de la discipline B^étoit que le prélude des chaiigemeas que l'As-» semblée oonâtitiftainte se proposoit d'opérer dans la religion; et Ton peut consuUer à ce s«iet un rapport très^-curîeax sur riostru^kklii publique ^ £ut iaa ncna du comité de constitotion , à rassembliez uatîoDal«,.les 3 et a^a avril & 791 9 pat AI* dit Coiidorcet» A l'article Ecoles pour les ministres de la re-f ligion, , Taitteur commencé par avertir l'Assemblée que c'est ^ elle « quHl appartient ée rétablir ia raison dans ses droits. » Pais, passant aux objets qui doivent cMaposer renseigne*ment ecdésiatftiqne, qu'il divise en six articles , il établie dans le. second I « c^n'wie expositîoa raisonnée des dogmes est » tout ce qa'il faut pour le grand nombre des ministres. P^ut^ «être méme^ ayonte-^^-tl ,seroii-elle pbis qu'il ne but , si elle •enftbcaasQÎt TuniversaUté des points décidés....,..; » attendu qne « si «es décisions se ticMfit mnltipliées avec Jes erreurs ,. il Bii'esit pas moins \m ^ne le dépôtt de Ja révélation n'a pas adft 66' grossir en traversant les siècles, et qîie les fidèles de nntts jour» ne sont pas tenus à croire davantage que ceiii de » l'Eglise des preiniers siècles. L'exposition des points révélés . a qui doit être enseignée à tout élève du sacerdoce, pour i^qn'îl l'enseigne k son tojr, peut donc être réduite à tout ace ^'il étott nécessmre à tout cbrétien de croire avant la
qoVllè pat allégoer pour légitimer ses actes: Elle sera long-temps Cunense llieroTqae
sistance da clergé firancais à une constitotion
wmuêaace des hértMU^ c'estr-à'&c à ce ^ rottilf I» •pratique joomaKcre de la idûpoii.^ La tlMologie, dfail- 9 leur» , ne doit poîot être regardée cobum me science.».^ »Oa doit donc «'occoper, noa pas à rétendre, laaîs à I» »fiser 9 mais a la renfenner dans ses limites , qne trop son" lurent d^ambitieoses sobtiKlés s^eflEoccèrent de lai fine frm^ »ciiir dans àtt siècles d^ignoiance. » DW le lapporten» eoncittt M qoe F Assemblée nationale doit enfoindre à ton» nies éréqaes, comme étant les premiers sorreSlans de la s doctrine rdigiense, de travailler avec leur conseil à rédoire p les objets dogmatiques qoi entreront dorénavant dans l'enusei^çnement public des nnnistres da calte, aux seak points ^indispensables à Tinstmction des fidèles » (c'est-À-dire aa Symbole des Apôtres tout an plus ) ^ s de telle sorte que , do f» concours de ces travaux épuratoires, résulte enfin un en- »seigoement complet^ uniforme, et réduit à ses véritables » bornes. » Quant au drok canonique , il se compose uniquement « des lois sur Forganisatîon du clergé,» autrement dites la constitution civile. Toutefois, comme toutes ces réductions ne latsseroient pas de former un assez grand vidé dans renseignement 9 Tauteur du rapport, qui a tout prévu ^ s'est occupé de remplir ce vide. 11 pense donc « que les rè« Dgles de Tarpcntage et du toisé, plus développées que dans i^jcs écoles primaires, la coonoissance des simples, quelques «principes d' hygiène', et quelques-uns de droit, doivent &iré » dorénavant partie de l'instruction ecclésiastique. » C'est dommage que d^aussi belles idées a;eot été totalement perdues par la bute de la Conventiob, qui, quoique pénétrée des mêmes principes , adopta néanmoins un plan différent de eeliii tracé par M. de Coildorcet , et surtout se montra beau-? eoup plus franche et plus expéditîve dans ses rédacUons^
qai ne constituoit que le schisme , et n^organisoit que le désordre. Alors il fpt donné aa monde un grand exemple , celui de cent trentecinq évéques et de plus de cent mille prêtres se dévouant à la pauvreté, à Texil, à la mort, plutôt que de prononcer un serment que leur conscience désavouoit.
Cependant FËglise schismatique se composoit , en grande partie , d^apostats recrutés dans les rangs du Jansénisme, et parmi les ministres sans mœurs ou séduits par la philosophie. Ceux-ci ne refusèrent aucuns sermens, pas même les plus opposés, et le blasphème ne leur coûta pas plus que le parjure. Repoussé» de TEglise entière , frappés des anathèmes du souverain Pontife , sans mission , sans poù-< voirs , ils n'en persistèrent pas moins à exercer des fonctions sacrilèges , jusqu'au moment où la plupart d'entre eux, abjurant le sacerdoce qu'ils profanoient,,se dégradèrent eux-mêmes de cet auguste caractère par des mariages scandaleux , que l'Eglise , daiis sa sagesse , a cru devoir depuis légitimer.
Mais ce qui distingue principalement le schisme constitutionnel de tous les aqtres schis? mes , c'est le principe sur lequel il étoit fondé, principe posé par la Réforme , et développé, par la philosophie .dans ses plus extrêmes conséquences. Jésus-Christ ou le Verbe , la pensée de Dieu rendue sensible , étoit venu révéler aux hommes toute vérité, et ks vérités sociales
OU politiques comme les ventés religieuses , puisque dausces paroles» Toute puisscaice vient de Dieu^ et là seulement, se trouve la raison du pouvoir et de Tobéissance , sans lesquels il ne peut exister de société. La philosophie, ou la pensée de Thomme , source de toute erreur, rejetantavecuh orgueilleux dédain cette maxime^ du christianisme , établit en principe que toute puissance vient de P homme; d'où il suit que là où il y a plus d'hommes ^ il y a aussi plus de puissance ^ ou , en d'autres termes , que le peu^ pie est la puissance suprême ; d'où il suit encore qiie la volonté du peuple est son unique règle; car, s'il existoit hors de lui une autre règle à laquelle il fût tenu (l'obéir^ il nç &eroit plus indépendant, il ne ser4>it plus souverain. « Et le peuple , dit Jurieu, est la seule. puis-:' it sance qui n'ait pas besoin de raison pour va- » lider ses actes. » « Car si le peuple veut se » faire du mal à lui-même ,.qui est-ce qui a le » droit de l'eaa empêcher ? » ajoute J. J. Rous* seau, qui consacre ainsi, et par les mém^ prin^ cipes , comme l'observe avec raison M. de flo-nald , le suicide des peuples et cçlui ides individus. ,
Mais m toute puissance vient du peuple , (donc aussi la puissance spirituelle, disoit l'Assemblée constituante ; et le peuple , d'après cet axiome, instituoit dés pasteurs pour réprimer ses vicieux penchans et ^es pensées criminelles , comme il nommoit des magistrats pour punir
ses actions coupables ; Dieu étoit , pour ainsi dire, créé dans la société par la puissance de rhomme : monstrueux renversement de tout ordre religieux et politique, qui dcvoit nécessairement et bientôt aboutir à un athéisme ouvert et à une anarchie déclarée.
Il n'eîtistoit plus en France d^autre pouvoir que celui des factions , qui , dans leurs sanglans débats, se disputoient la nation , comme des tigres se disputent une proie. Destiné à périr avec la monarchie dont il étoit Tappui , le clergé est banni du royaume , et le monarque est jeté dans les fers. Hélas ! il nV sera pas long-temps : mis de saint Loms, montez au cUU Une grande victime est immolée ; et la Convention proclame la république sur un échafaud.
Alors se réalisèrent dans toute leur étendue les projets et les espérances de la philosophie. La société sans culte , sam Dieu , sans roi , fut libre enfin , c'est-à-dire qu'au nom de la liberté, vingt-cinq millions d'hommes gémirent dans le plus abject esclavage. Les richesses, la naissance , les talens , les vertus , devinrent des titres de proscription : tout étoit crime^ excepté le crime même ; et pendant deux années la terreur et la mort se promenèrent eii^lence d'un bout de la France à l'autre.
« n n'y a aucune propriété légitioté , » avoit dit, d'après Hobbes , le philosophe Diderot; et pour s'emparer des propriétés , on massacra les propriétaires. <îc Les sciences coitrompent
rhomme, «t Téducation le déprave , » a voit dit Rousseau ; et Ton détruisit les monumens des sciences, on égorgea les savans, onabolit l'éducation , et Ton voua une génération toute entière à rignorance la plus profonde et à la plus affreuse corruption. Jean -Jacques ne Youloit pas qu^on parlât de Dieu aux enfans : on défendit d'en parler, même aux hommes. Les réformateurs du seizième siècle avoient, en quelque sorte , divinisé la raison humaine, en substituant son autorité , dans Tinterprétation des Ecritures ^ à celle de TËglise ou de Dieu même : et Ton éleva des temples à la déesse Raison. Des prostituées , représentant cette divinité nouvelle , furent offertes à l'adoration publique sur des autels arrosés de sang ; et l'on vit chez ime nation chrétienne se renouveler les horreurs et les abominations du paganisme. Xa Métrie , d'Holbach, et .au très sophistes, ne voy oient dans l'homme qu'une matière organisée , une plante, un animal : et l'on ne fit plus de différence entre le cadavre de la brute et la dépouille mortelle de l'homme , outragé jusque dans ses derniers restes. Voltaire crioit. à ses disciples r Ecrasez F infâme ; et ses disciples proscrivirent toute espèce de culte, renversèrent les autels, et démolirent les temples imêmes. Tout ce qui pouvoit rappeler les souvenirs religieux , qu on s'efforçoit d'éteindre , .fut anéanti ; elles précautions de la haine s'étcnçlirent Jusqu'à changer Tantique division du
temps consacrée par l'usage de tous les peuples. Dklerot désiroit « étrangler le dernier roi avec les boyaux du dernier prêtre; » et Ton prOr posa dWganiser un bataillon de régicides , et tous les prêtres furent dévoués à la mort, pour satisfaire le vœu doux et humain du philor sophe. £n un mqt^ tous les forfaits qui souillèrent la.France , à cette exécrable époque, ne furent que Inapplication des principes de la philosophie; ce qui faisoit dire à M. de Condorcet parlant de Voltaire : « Il n'a pas vu tout » ce qu^il a fait ; mais il a fait tout ce que nous » voyops. »,
Tandis que la masse du clergé, dispersée dans des contrées étrangères , y déposoit des germes de catholicisme, qui, fécondés par le temps, se; développeront peut-être un jour, un grand jQombre d'ecclésiastiques, préparés au martyre, bravoient en France tous les dangers poQur distribuer aux fidèles le secours des sacremens et les consolations de l'espéraace. Que 4e, traits héroïques , que de sublimes dévouexnens pe ppurrois-je pas rappeler! Jamais la religion ne parut plus magnanime et plus:belle ; et si la. philosophie triomphante imagina des crimes nouveaux^ le christianisme persécuté enfanta de nouvelles vertus (i).
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(i) Je ne puis m'eiopécher de rapporter ici le trait .<i'uR
jgrê1;re breton , qui, perclus des deux jambes , se faisoit porteur
la nuit dans Tes cainpagnes, pour assister les malades, par
Cependant le tombeau s^ëlargissoit tous les jours , et déjà il ne suifi^oit plus à la multitude dtes victimes , quand là Providence , qui dit aux passions humaines comme aux flots de la mer : Tu viendras jusquHci ^ tu n'iras pas plus hin^ arrêta enfin cet épouvantable débordement de forfaits inouïs et d^expiables horreurs. Robespierre succombe ^ et rhumanité est vengée. Depuis ce moment , la société tendit Constamment à se reconstituer. Un gouvernement plus concentré remplaça l'anarchie démocratique. Toutefois la philosophie régnoit encore , et la religion ne cessa pas d'être persécti4ée; Plus foible, mais non moins atroce que la Con*vention ^ le Directoire craignit de soulever la nation en relevant les échafauds , et il imagina le supplice plus lent de la déportation. Un grand nombre de prêtres périrent par les maladies et la faim » dans les déserts de Sinnamari ; d'autres furent entassés sut des vaisseaux ou dans des cachots infects; et partout ils montrèrent une résignation digne des premiers martyrs. « Il est vrai , disoit l'un d'eux , nous » sommes les plus malheureux des hommes ; » mais nous sommes les plus heureux des chré- » tiens. » A ces paroles sublimes , opposez ces
deux hommes qui se délassoient tour à tour : voilà le chrétien. Bans le même temps, le monstre Cotftfaon, également perdus 9 se fàisoît porter à la CoaTention pour j soBicitet def massacres : toiià le philosophe.
«effroyables mots textuellement traoserits d^une instruction du Directoire à sts agens : « Dé- » sole« leur patience ; » et choisissez ensuite entre la religion qui inspire cette patience céleste • et la philosophie qui produit cette rage infernale.
Un membre du Directoire voulut fonder un culte nouveau» une religion simple, et' côm* posée seulement d'un coï^k de' dogmes^ comme il s'exprimoit lui<nérae , et il se flalta de ré-« tablir sur les ruines du christianisme. Ce projet, dans un autre temps , eût pu n^étre qu^extravagant; mais alors il eut toutes les suites qive pouvoit faire craindre la déraison armée du pouvoir. Bientôt, pour ne rappeler ici quNin seid fait, le chrétien eut à gémir sur. Thorrible attentat commis contre le chef de l'Eglise, rim-^ mortel Pie YI. Arrêté dans sat capitale , abreuvé d^outrages et d^ opprobres, traîné de.prisonen prison comme un vil criminel, ce vénérable pontife 9 qui plus d'une fois excita le fesptct et Tadmiratioa de ses bourreaux mêmes, sou^ tint avec un noble cooria^ge , )usqu!au dernier moment, la gloire de la tiare et la dignité de son caractère , et couronna la vie d'un saint par la mort d'un martyr.
Enfin les tempjs marqués par la Providence arrivent. La hache du Jacobinisme , insatiable de d^truction , avoit couvert la ftmce de débris : édifices sacrés et profanes, institutions civiles, morales, religieuses, tout étoit ren*
tersé; tout, et en beaacoup de lieux, jusqu^^ la chaumière du pauvre. Dans notre belle pa-» trie, naguère si florissante, le voyageur ne pouvoit faire un pas sans poser le pied sur des décombres. Soudain la dévastation s'arrAte ; je ne sais quelle puissante énergie féconde en un moment toutes ces ruines ; les temples se relèvent, le culte renaît, et avec lui les sentimens que le christianisme inspire et nourrit. Les haines j les inimitiés s^apaisent, et tant de vic-^ times innocentes d^une révolution désastreuse oublièrent leurs souffrances , dès qu^elles pu** tent pleurer au pied des autels du Dieu qui console.
Cétoit beaucoup que d^avoir rendu h la France sa religion : ce n'étoit pas assez; ilfalloit en assurer Fexistence , fixer les droits^ de ses ministres,, et déterminer leurs rapports avec le gouvernement et l'administration. Ce fut Fob jet du Concordat. Des circonstances im-* périeuses ordonnoient une nouvelle organisa^ tion du clergé* Les anciennes divisions do ter-' ritoire , ayant cessé d'être en harmonie avec les divisions politiques de ce même territoire , sembloiont alors ne pouvoir» plus subsister sans de graves inconvéniens : on supprima les anôens évéchés, on en créa de nouveaux. La plupart des étréques , dociles à ta voix du souverain* Pontife , remirent entre ses mains leur démission volontaire. D'autres, non moins zélés au fond pour le rétablissement de Tordre reli-
^gieux , ne crurent pas cependant devoir concourir, par cet acte de soumission, aux changemens qui s^opéroîenL Ils craignoient pour Tavenir; et leurs craintes, dont nous n'examinons point ici le fondement , les entraînèrent peut-être au delà des bornes dans lesquelles les vrais principes leur prescrivoient de se renfermer. Ils avoient certainement le droit d*adresser au saint-siége des remontrances ; mais le successeur de Pierre ëtoit seul juge dé ce qu'exigeoit Tintérét de FEglise. Dès qu'il eut définitivement prononcé, le devoir des pasteurs fut de donner au troupeau l'exemple de l'obéissance*
Aussi le Pape n'hésita-t-il point à déclarer aux évéques que toute opposition seroit inutile. Chef suprême de l'ordre pastoral, et source de la juridiction , il lui ouvrit de nouveaux canaux pour fertiliser cette antique église des Gaules , fondée par ses prédécesseurs. Jamais les vicaires de Jésus-CSirist n'avoient exercé leur puissance avec tant d'éclat; jamais ils n'avoient déployé une autorité si grande et si magnifique. La Providence le vouloit ainsi pour confondre les doctrines de schisme, gui gagnent^ dit l'apôtre, comme la gangrène j et pour venger la chaire étemelle des blasphèmes des novateurs^
Ici, je ne puis m'cmpêcherde faire observer le rapport constant dts principes religièu]^ et politiques pendant le cours de la révolution
française. En 1791, le presbyteranisme dans rSglise concourt avec la démocratie dans V£tat; en i7g3, la destruction de toute espèce de culte arec Fabolition de tout gouyemement; ei> 1795, un gouvernement sans unité et sans consistance , avec une religion foible et vague , ou la Théophilanthropie ; en 1800 enfin, la religion catholique et Tunité du pouvoir renaissent ensemble, et Fautorité duchef deTEglise, comme Tautorité du chef de TËtat, acquièrent , dans une proportion correspondante , un nouveau degré de force nécessaire au rétablissement de Tordre politique et religieux.
Les richesses du clergé avoient été long^ temps le texte des déclamations d^une philosophie envieuse ; elle reprochoit aux ministres d^un Dieu de charité, jusqu^au pain dont ils nourrissoient lé pauvre; car, si Ton voyoit quelquefois des prêtres avares et sans entrailles, ces âmes dures étoient peu nombreuses. J'en appelle à la multitude dHnfortunés qui vivoient presque uniquement des secours que leurprodiguoient en secret tant de pieux ecclésiastiques. Une tendre commisération ^our les misères de rhumanité étoit partout le caractère distinctif du clergé catholique, dévoué par état aux actes de bienfaisance, et, pour ainsi dire, consacré à la miséricorde. £xistoit-il quelque part une abbaye opulente , on s^en aperce voit d'abord à Taisance qui régnoit dans les lieux d'alentour. Il étoit rare et peut-être inouï que
Findigcnt n^entràt pas en partage des revenus attachés à ces saintes fondations, qui ëtoient comme le patrimoine que , dans sa touchante sollicitude , la religion tenoit en résenre pour ceux de ses enfans qu^àroit dëshérités la f or^ tune. Qu^on interroge le pauvre, et on saura ce qu^il a gagne aux spoliations qui remirent comme on parloit alors, en circulation ces richesses oisives. Elles ëtoient oisives sans doute pour le calculateur, qui^ ne voyant dans For que le moyen d^acquërir de Tor , suppute froi* ' dément ce que peut produire la faim, le froid , la nuditë et toutes les angoisses de Fextréme besoin , engloutit dans ses coffres la substance des malheureux dont il a consommée la ruine , et dëvore les familles entières par ses usures homicides. Elles ëtoient oisives, enfin, comme ceux qui les distribuoient ëtoient éux-mémes oisifs. Que faisoient-ils en effet ces hommes dësœuvrës? Ils cherchoient de tou^ côtes ùes peines pour les adoucir, des pleurs pour les sëcher , des douleurs pour les' consoler : du cachot où ils venoiènt de promtettre le pardon au repentir^ ils passoiënt au lit de Tagonisant pour verser dans son cûeur^ à 'ce moment terrible , les joies immorteUes^d^i]dîeës{iërancequi alloit s^accomplir. ..
Quelle que fût, au reste, -VutîKté ou même lanëces^të des dotations*ecclësia!itiques,lapo<litique nîe permettoit pas peut-être , à Fëpoque du Concordat, de réintégrer le clergé dans des
jsecution suscitée dans le dernier siècle confre le Christianisme; Depuis son origine il avoit ecr sans cesse à dëfendre , selon la prédiction de Tapôtre , quelques-uns de ses dofgmes attaqués par rhérésie ; et c'ëtoit là un des moyens ménagés par la Providence pour fournir à TEglise, dans les temps convenables , Foccasion de dé* velopper, d'éclaircir^ de prouver sa doctrine, et d^affermir ainsi de plus en plu^ le fondement de la foi. Enfin est venu le moment ou Ton a voulu renverser, non pas un dogme, mais tous les dogmes, depuis les indulgences et la prière pour les morts , jusqu^à Fimmortalité de Fâme, et depuis Fautorité de TEglise jusqu^à Fexistence de Dieu. Alors il a fallu embrasser dans son ensemble le vaste systèjme du Christianisme , et remontant aux principes les plus généraux , combattre , pour ainsi dire , dans les hautes régions de la métaphysique , et chercher dans la nature même d^s êtres la raison dés rapports [ui les unissent entre eux et avec un premier Itre, éternel , infini, tout-puissant. Or, j'ose le dire , rien, en dernier résultat, ne pouvoit être plus favorable à la religion , qui ne craint que; dé n'être pas connue, et qui ne le sera parfaitement que lorsqu'on aura aperçu la liaison 'dé* toutes les vérités dont elle se compose. Sans doute ces vérités, qui rentrent de tout cèté dans Finfini, seront éternellement inconcevables à Fesprit de Fhomme ; mais si , comme on Fa dit, il ne lui est pas possible ^^^nitnagtner
le comment et le pourquoi^ il peut du moins , et cela loi suffit, en concewir la nécessité; et je ne crains point d^avancer qu'il n^est pas dans la religion chrétienne un seul mystère qui ne puisse être ainsi dëmontré par la raison. Dëjà un homme de génie a pénétré avec succès dans cette nouvelle route ouverte aux défenseurs du Christianisme; et ses ouvrages immortels, que la postérité appréciera , feront un jour révolution dans la philosophie comme dans lapolitique. Ainsi donc l'état de r église , considéré sous ces divers points de vue , présente quelque sujet de consolation. Mais on ne sauroit se le dissimuler, sa situation, à d^autres égards bien dif-^ férente , offre aux amis de la religion et de la patrie la plus déplorable perspective. A la persécution du glaive et du raisonnement a succédé une nouvelle espèce de persécution bien plus dangereuse peut-être, la persécution de l'indifférence : triste et funeste effet des doctrines matérialistes, qui, en accoutumant Tbomme à ne penser , à n'imaginer que des corps, et lui persuadant qu'il n'y a de réel que ce qu'il peut voir de sts yeux, et toucher de ses mains, ont fini par étouffer entièrement le sens moral. A force de le représenter comme un pur automate , une statue, une mousse organisée qui re^ çoit r esprit de tout ce qui Vencironne et de ses besoins ; à force de lui répéter qu'entre lui et son chien il n'y a de différence que la station bipède et Vowerture de V angle facial ^ on est
parvenu enfin à le rabaisser, non pas au myeaiY^ mais au-dessous de la brute ; car celle-ci enfin ^ quelle qu'elle soit, est tout ce qu^elle peut et doit être; au lieu que Thomme, dégradé de sa noble nature et dépouillé de son immortalité, n'est qu'un hors-d'œuvre dans la création, un je ne sais quoi de monstrueux qui afflige la pensée et repousse les regards.
Depuis la destruction du paganisme, Fhistoire n'offre pas un second exemple d'une dé* génération aussi générale et aus^i complète. Jamais Thomme ne s'étoit si profondément enfoncé dans l'abjection des sens , jamais il n'avoit perdu à ce point le sentiment de sa grandeur. et l'instinct de ses hautes destinées. On parle des siècles de. barbarie ; mais s'il se commettoit de grands crimes, on voyoit de grandes expiations : il régnoit dans tous les rangs de la société une franchise ^ une loyauté ,. unç droiture, et tout ensemble un esprit.de dé-* sintét'essement et de sacrifice, qui plus d'une fois sauva l'Etat dans des circonstances désespérées. La plupart des nobles, il est vrai, ne. savoient pas écrire leur nom au bas d'un, contrat , mais leur parole étoit sacrée; ils «e dîss^rtoiefit point sur la morale , mais ils la pratiqùoient avec simplicité; et en quoi donc > après tout, étoient-ils si barbares ces siècles qui ont produit un Suger, un saint Bernard, un:Saint Louis, ces siècles qui donnèrent la naissance à la chevalerie, et ou la religion et Itionr
(90 neuF fondoient de concert la civilisation , et afïranchisspient TEurope de la barbarie musulmane? La science étoit morte , je le veux ; mais la conscience étoit vivante, et les plus sublimes vertus ennoblissoient cette ignorance qu^on oppose avec tant de dédain aux orgueilleuses lumières de notre siècle. Eh quoi! n^y a-t-il donc que les physiciens et les chimistes qui ne soient pas des barbares? Il semble aujourd'hui que la perfection de Thomme consiste uniquement à connoître les propriétés de la matière ; et de là la prééminence qa^on accorde aux sciences physiques sur les teiences morales (i ) : opinion funeste autant qu'absurde , qui suffiront seule pour comiuire une nation à Ta-
(i) Observons encore un autre effet des doctrines matérialistes > dans cet engouement épidémiqne pour la danse, la musique, le dessin^ tandis que les arts de l'esprit tombent de plus en plus danjs une bobten^e décadence. La poésie même f destinée à peindre les sentimens et les passions*, ^mble au-* jourd'hoi presque uniquement consacrée à. €2^cr(re Jes objets matériels, et, selon ce que j^enteuds dire.,, il ne pàrottpas qu'on ait beaucoup gagné à ' ce cbàngement , même pour le plaisir.
A ces remarques j'en af ottterai une -dernière / ^ ne pa-^ rottra minutieuse qu'à ceux qui ne savent ipasique rien n^sst petit de ce qui tient à un grand principe. Tel^-e^t le penchimt qu'on a maintenant à tout rapporter aux sens, qu'fetuj^ ^seuls sont consultés dans cette cérémonie sainte où l'Eglise donne* à l'enfiint , qui etitré dails la vie , un protecteur et un modèle ; de sorte qu'il semble aujourd'hui que nommer un chrétien , soit uniquement l'art de Iri^iiter un son qui flatte Foreille«
thëisme , s^il ëtoit possible qu*elk sMtablît ail^ leurs que chez un peuple déjà athée. Au reste, il est bon d^apprendre à nos écoliers, et même à quelques-uns de leurs maîtres en physique, chimie , histoire naturelle , mathématiques » etc. , que toutes ces sciences dont ils sont si vains , ne vivent , pour ainsi dire , et ne croissent qu^à yàbri des sciences morales , et que Favancement des unes et des autres est également dû au christianisme , qui a ouvert à rhomme la route de toutes les vérités , en Télevant à la connoissance de Diew, vérité supréipe , et qui , en dégageant Tesprit des sens , a iiitroduit cette métaphysique sévère , ces méthodes rigoureuses de raisonnement dont Fanalyse mathématique n^est qu^une application particulière. Les philosophes anciens, qui ne pensoient que par image , parce qu^ils ne voy oient dans Tuniversque des corps, font pitié quand ils veulent parler de métaphysique. Leurs expressions vagues, leurs idées sans précision, ne présentent à l'esprit que des lueurs confuses, assez semblables à cette lumière ténébreuse que nos philosophes ont prétendu substituer à la brillante lumière du christianisme. Cependant la métaphysique, qui est la science des vérités générales , est le fondement de toutes les autres sciences , puisqu'elles emptuntent d'elle leurs principes et leur certitude. Aussi partout où la religion s'est opposée à sou développement , comme en Chine et
<!liez les peuples mahomëtans , les sciences physiques sont restées dans un état d^enfance , et eUes reviendroient in failliblement à cet état en Europe , si , pour le malheur de l'humanité , on parvenoit à y détruire la religion chrétienne» Que résulte-t-il cependant de cet affreux matérialisme ? un profond mépris des vérités intellectuelles, et une indifférence glacée pour tout ce qui ne frappe pas les sens. Autrefois du moins on prenoit à la religion assez d^ntérét pour la combattre ; on se piquoit de raisonner l'incrédulité , on discutoit , on examinoit* Aujourd'hui il en est des vérités les plus importantes comme de ces biniîts de ville, dont on ne daigne pas même s'informer. Que le christianisme soit vrai ou faux, qu^il y ait ou non un Dieu, que l'âme survive au corps ou périsse avec lui, rien de tout cela n^est digne d^pccuper un moment l'attention. Une sorte d'engourdissement' et de torpeur s'est emparée des âmes ; elles n'entendent plus , elles ne sentent plus ; le remords même est éteint. Que parlezvous aux hommes de devoirs ? ils ne connoissent que des besoins et des plaisirs ; tout le reste est nul pour eux ; ce qui les intéresse uniquement , c'est leur bien-être physique; et de là cet affreux égoisme , cette cupidité dévorante , ce brutal mépris de l'honneur et de la probité , en un m6t , cette immoralité calculée et systématique , qui déjà pénètre dans nos campagnes, et qu'en Tain Ton cherche à réprimer ayec des
( 9i ) lois. Voilà ce qui doit faire trembler sur le sort de la religion ; car enfm il y a des moyens dé convaincre un incrédule, mais comment se faire écouter de l'indifférent? comment ramener aux principes religieux des hommes qui ont vieilli dans un athéisme pratique, et dont le cœur profondément perverti ne peut pas plus désormais s'ouvrir à la vertu , que* leur raison à la lumière ? Aussi est-ce un des scandales d€ notre siècle que les morts impies, effroyable indice de l'anéantissement de toute conscience. A ce moment terrible , il s'opéroit autrefois , dans la plupart des mourans , .comme une révolution soudaine ; la foi se réveilloit subitement aux ap-. proches de l'éternité ; les restitutions , les réconciliations, les réparations éclatantes, et tous les signes d'une âme bouleversée , attestoient le repentir du malheureux qui expiroit* Aujourd'hui l'on meurt comme la l^rute , après avoir vécu comme elle : sensible uniquement au regret de quitter la vie, on descend tvanquillement dans la tombe, ct^rgé des dépouilles de la veuve et de l'héritage de l'orphelin ^ et l'on traîne avec un calme affreux , aux pieds de l'é* temel juge, une longue et épouvantable chame de crimes inexpîés.
Cette léthargique apathie se propage d'une manière effrayante parmi les chrétiens mêmes. La plupart d'entre eux , négligeant leurs devoirs les. plus essentiels , croient avoir accompli toute ju&tice ^ quand ils sont venus se disr^
traîne une heure dans nos temples , et quand ils ont prét^ aux instructions de leurs pasteurs quelque^ instans d^une attention critique et de* daigneuse. Tous les jours la pieté se refroidit , ainsi que la charitë. Dépuis dix ans le nombre des personnes qui approchent des sacremens a diminué de moitié , et les aumônes ont diminué dans la même proportion. L'amour de l'or endurcit tou5 les cœurs. Une insurmontable barrière s'élève entre le pauvre et le riche , et divise le genre humain en deux classes, qui n'ont de commun qu'une haine mutuelle , ceux qui jouissent et ceux qyi souffrent. Les femmes mêmes semblent avoir perdu , avec les sentimens religieux , cet instinct divin de bienfaisance et de pitié , l'un des plus touchatis attributs de leur sexe. Leur superbe délicatesse s'o& fenseroît du spectacle de ta misère ; il leur faut des sensatiofis plui^ douces que celles que procure la charité , leurs nerfs ne lés sup*porteroient pas ; et telle est leur extrême sert-sibiÛté^ qu'elles^ laisseToient plutôt périr un malheureux sur son grabat, dans lesangbi^eâ de la dauleur et dé la faim, que d'être îjn moment témoins de ses bësains et de ses souffrances. Baiùes dé Làmoignon , de Dampière, de Màrtinoezi, de Magiielay, de Mii^àmion, que vous seriez un spectacle étrange pour les femmes de nos fours ! avec quel dédain elles vous verroient , si toutejpois elles osoîent vous suivre dans les- obscuiiSf réduits où la charité
(96) VOUS conduisoit ^ soigiier vous-mêmes , #avec une touchante tendresse , lé pauvre malade ^ le vieillard infirme , et retourner de vos propres mains la couche chétive où désormais reposeront plus doucement ses membres endoloris!
Chacun ne songe qu^à soi, à sa fortune, à 9ts plaisirs. On s^affranchit de toute gène,. 4^ toute obligation, sous des prétextes frivole^ ou même sans prétexte ; et, chose étrange ! on affecte de mépriser les pratiques les plus saintes , dans le temps même où Ton ne fait consi^tqr la religion que dans des démonstrations extérieures. On se dit encore, on se croit peut-être disciple de Jésus*Christ ; et on rejette le fardeau de sa croix , on compose avec sa doctrine , on vqudroit, en quelque sorte, s^arranger à la fois pour le temps et pour Fétemité , et acquérir la vie future sans perdre une seule joui^a^ce de la vie présente.
Il m^en . coûte de. le dire : mais je -le. dirai pourtant. Ptôt^à Dieu que If clergé du moins se fut garanti de la contagipn ! plût à, Djie^ qu^il réclamât unanimeniept .pa;r ,^on exemple coie tre rafifoiblissemei;!^ du zèle, et que TÊglise en souffrance trouvât dans tous ses ministères les consolations et les secours qu^elle^a droit d'attendre d^eux ! Sans doute elle renferme encore dans son sein un grand nombre d'hQmm^ apostoliques ; une s^ve de , foi :anime çncojire quelques branches de ce .tropc syicré : et c'est
( 97 ) ce qui condamnera tant.de prêtres tîèdes et languissaiis , qui ne sont , suivant l'expression de Tapôtre , rd chauds ni froids; qui , pourvu, qu'ils aient des moeurs et qtfils assistent régulièrement à Toffice public , s^maginent être quittes envers Dieu ; qui recherchent dans. Foisiveté des villes une vie douce et tranquille , tandis qu^il y a tel canton dans nos campa-gnes , où , sur' quatre plaroisses , on compte à peine un pasteur. Ils ' répondront des âmes qui. se perdent et quHls auroient pu sauver, ils en répondront devant le souverain juge ; et alors on verra si des considérations de famille , des prétextes d^infirmités v ou d'autres motife si* bas qu^on n'oser oit les énoncer, entreront en balance avec le salut des âmes pour qui Jééùs^* Christ est mort.
Pourquoi le tairoîs-je ? l'espérance de la religion est dans le clergé qui se forme sous Tinfluence d'un autre esprit, dans des établisse-mens qui ne laissent rien à désirer (pi'uiie plus grande abondance de. moyens pour fournir • aux besoins d'un plus grand nombre dléièves^ * Le ministère ne peut plus être pour personne un objet de spéculation, encoremoins an calcul d'amour-propre ; et ceux qui ^ dans ces pénibles circonstances , ont le courage de s^y dévouer , ont mesuré d'avance toute l'étendue de • leur sacrifice* Des gens intéressés apparem-ment à confondre les taleiis. et la vertu «Mec Ifes » richesses , affectent de remarquer que, ^{>armi*
lèi nouveaux prêtres , il en est peu qui sortent de la classe opulente : il est vrai » et c^est une ressemblance de plus qu^ils ont avec les ap6tres et leur divin chef. Au reste, plus il ont ctë dénués àes ressources de la fortune , plus il leur eh a fallu trouver dans leur caractère et dans leur esprit; et ce n^est pas là, je pense, ce qu^on prétend leur reprocher.
En achevant ce tableau de notre situation religieuse, je remonte involontairement par la pensée à ce siècle , déjà si loin de nous , des grandeurs de FËglise, à ce siècle de splendeur et de gloire dont nos pères ont vu briller les derniers rayons. Je compare les hommes aux hommes, les temps aux temps; et^ saisi d^une tristesse profonde » je ri^envisage l'avenir qu'avec effroi. Hélas ! tous les jours la religion se perd dans notre France ; et ce dépôt sacré , si précieusement conservé par nos ancêtres pendant quatorze siècles , va périr entre nos mains et périr pour jamais, si, par un miracle qu'on ne peut attendre que d'elle , la Providence ne ranime dans les pasteurs, comme dans le troupeau, eet antique esprit de zèle ^ dont à peine aujourd'hui rétrou veroit* on quelques étincelles. Espérons toutefois, ne nous lassons pas d'espérer en celui qiUJrappe et guérit, qui perd et ressuscite; en celui qui peut , quand il voudra, dire à la foi éteinte, comme à ce mort enseveli depuis quatre jours : f^enifôrasy reparois et sors du tombeau. O Dieu! il me semble qu'en ce moment
vous m6 tran&portei» avec votre pl*ophèté, dans la vallée de Viéion^ dans cette rallée lu^ gtibre i couverte d'oasemens blanchis et de^ëchéâ ; votre vOix se fait eniendre : « Ces ossei> mens ^ -ce fut mon peuple ; il m'abandonna , » moi le Dieu de seâ pères , moi qui le protë-^ » geois comme V enfant de ma droite , làoi qui 3) le chérissois comme une mère chérit son pre<- » mier-né ; ma colère a soufflé sur lui : vois!.* .. p — Seigneur, )e vois et je frémis. Le vent brû- » lant de Tathéisme a passé silr cette terre mau^- » dite , et il a tout dévoré. Mais tout peut re*^ » naître , Seigneur ; oui , tout pleut reilsdtre enp core : quelques gouttes de la rosée télesté, » de cette rosée^ de lutmère et de miséricorde qui » féconda le monde aux jours de votre Christ^ » ranimeront ct^ osisemens arides* Dieu loul^ » puissant, ce prodige est digne de vous, et » nous Tattendons avec confiance ; car il sera » inouï et ineffable comme votre amour. »
Enfant de TËglise, et vhrémenA toudhé des maux qui affligent cette tendre mère , je les ai retracés avec la franchise d'un dn^étiea y qui , n'ayant rien à craindre ni à espénr des hommes , ne voit en tout et ne cherche que la vérité. J'essaierai d'indiquer daiis le mèAîe es^ prit les moyens qui me semblent les plus prà^ près à remédier à ces maux. Après ies jours d'exil et de captivité » de retour eàfin dans la terre natale , chaque Israélite t^ tenu de con>courir, autant qu'il est ^n lui ^ à la recoostiHio-
tion du temple. Je remplis aujourd^ui ce de-* voir sacre; et qui oseroit m^en faire un reproche? On demandera peut-être qui je suis, pour m*ëriger en conseiller sur une semblable matière? Hélas ! c'est ma pl«s grande douleur d'avoir à parler, lorsque tous se taisent. Je ne suis rien, je ne tiens à rien, qu'à ma religion et à ma patrie ; et si je me sens pressé d'élever en leur faveur une foible voîx, c'est que nous sommes arrivés à ces temps déplorables , à ces temps d'épreuve et de danger, où, selon l'expression d'un saint pape, la foi réclame ses soldats,' et appelle à sa défense tous ceux qui ont du zèle. Au reste , loin d'être exclusivement attaché à mes propres idées, je prie qu'on les considère uniquement comme des doutes que je propose, et que je soumets sans réserve au jugement de l'autorité.
C'est par le corps entier des Evêques , c'est dans un concile national que devroît être solennellement traité un sujet d'un si vaste intérêt ; etla sc^ule convocation de ce concile , à des époques réglées , seroit déjà un grand pas vers l'ordre , parce que ce seroit un moyen toujours subsistant de réformation. Il en est de même des conciles provinciaux, dont le rétablissement étoit depuis ïong-temps inutilement sollicité par l'Eglise de France, qui voy oit avec douleur les synodes mêmes tomber tous les jours en désuétude y au grand détriment de la discipline. M Comme Votre Majesté , diisoientàLouisXIV,
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? en 1670 j les ëvéques assembles , dont on me i> saura gré de rapporter ici les paroles , » comme Votre Majesté ne se lasse jaxnaisde » méditer de graa4fis choses pour le bien de » FËglise et de son £tat, nous allons Ini.pro- » poser , dans un seul ouvrage , Tabrégé de >^ tous les moyens dn^t elle peut se servir » pour faire revivre la pureté de la discipline; ^> c'est , Sire , la célébration des conciles pro* }> vinciaux.
.. » Par ces.saintes assemblées, la foi > a fleari » dans TEglise; la régulante et la diacijdinc ont » triomphé de la liqence et de la corruption : » pour tout dire en un mot, la censure, divine » a réprimé les mauvaises mœurs dans le clergé 2> et dans le peuple.
» Pendantque Votre Majesté s'applique avec » une vigilance infatigable à rétablir ctrqu'ii y a » déplus salutaire dans les anciennes ordon^^ » nances , n'y aiiroit-il que les Icàs :qùi regar^ » dent l'Ëglise qui demeurent inutiles? La mé- 7> moire des conciles que nos * prédécesseurs » ont tenus à Reims , à Sens , à Bordeaux , et ». dans plusieilrs autres provinces,, jnénle de ce S> siècle , pouf obéir aux décrets, de Trente et » aux ordonnances , est toute récente : les ré- » glemens en vivent (tocore paimi nous , et ils » sont les plus fermes appuis de notre discU » pline. Craindrart-on. des inconvéniens dans » une pratique qui a é4îfié tout le royaume , et .» dont l'utilité nous est présente? Ce seul
» nom de concile élève les évéques au-dessus V de rhqmme ; ils ne méditent rien que de eéj» leste, }orsqu^ils pensent <|ue le Saint-Esprit n >eat au milieu d^eux , et qu'ils doivent parler » comme ses organes ; ils se remplissent d -une ^ foirçe supérieure pour se censurer eux-mé- 9 mes. L'£gli$e n*a janfièis eu de moyen plus 9 efficace pour les attsicher à leur résidence et » k tous les autres devoirs. Sire , nous le di- » rons sans crainte , parce que nous ne le pou- 3» vons dire que pour votre gloire , jamais le » clergé de votre royaume n^a été ni plus i> éclairé par la science, ^i plus animé par le v^ zèle , ni plus attaché à votre service par Fàd- M miration de vos vertus et par une entière 3> soumission à vos ordres. Ains) , les conciles n ne peuvçiit être plus utilement rétablis que n SDu^ï^otre règne ; cWt une vérité univ^sel- I a» lement reconnue , t[ue ces saintes asseqiblées »' pirodui^ent des biens i^Bnis.
p On ob)è«te seulement que l^sprit humain » peut abosev des meilleures choses; mais, Sire, n Vjotce Majesté est trop confirmée dans Fart » deré^CTfV' pour ne savoir pas trouver les » yù&ïe^ tempéramens qui conservent le bien , M et {kvévievmeait lé mauvais usage qu'on en »^ pourvoit faire. Pou^^lfdus , quelque modéa^a- » tion' qu'on doive attendre des évoques /(](uel* » que asis^uraiice que nous ay^iis nous-mêmes » de notre fidélité , quelque attention que >i nous avons tous à nous i*enfermer étroite-
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» ment dans nos fonctions, nous souhaitons » encore toutefois que votre autorité nous » donne des bornes» Empécfaez-nous ^ Sire> » de nous engager dans les affaires de la terre; » mais permettes - nous de nous assembler » pour celles du ciel , pour lesquelles notre » ordre sacré est divinement établi.
» Sire 9 les armées d'Isrà'él seront-elles tou^ y> jours dispersées ? Les évéques ne pourront^ » ils s^ assembler par votre autorité pour con^^ » server la sainte police que nos pères ont si » sagement établie ^ et pour chercher des re» » mèdes à tant de nouveaux désordres quHls » n*ont pu prévoir ? Ah ! Sire , FËglise » dont » vous êtes le fils aîné et le plas illustre pro« » teeteur, attend de votre piété des résolu- » tîons plus favorables. ^
» Votre Majesté a accompli ées ouvrages
» merveilleux ; toutes les terres et toutes les
» mers célèbrent votre gloire ; armé ou pàci*
» fique, vous êtes toujours égal à vcm&'wAme^
» et toujours le maître du monde. Mais v&ire,
» il n^y aura jamais aucun monument qui porte
» , plu» loia votre nom et la gloire 4^ votre
» l'ègne , que les actes des conciles que TEglise
» célébrera par votre permissicm. Le nom de
D Charlemagne n^est nulle part ^pkis grand ni
» plus glorieux que dans ceux qu'il a fait tenir
» en France et en Allemagne, pendant qu'il y
ft^ a régné ^i glorieusement. La plupart des ba-
» tailles qu'il a gagnées ont presque échappé à
a? la mémoire des hommes , et à peine quel- 01 ques curieux en trouvent-ils des vestiges dans ifo les annales ; mais ce qu'il a entrepris pour ?\ l'Eglise éclatera éternellement dans les actes » des conciles aux yeux de tout l'univers , parce i>> qu'il n'y aérien, en effet qui porte plus vive- » ment le caractère de l'immortalité , que ce » qui se fait pour l'Ëglise , qui seule- a reçu la » prpmesse d'être éternelle. Imitez donc, Sire, » ce zèle de Charlemagne , puisque aussi bien > il faut remonter jusqu'à ce grand empereur » pour trouver dans notre histoire un règne » qui approche de la gloire et de la force du » vôtre; rendez à l'Eglise de France la séance » de ses conciles , sans lesquels la discipline d> n'y sera jamais en vigueur. L'Ëglise gallicane » reprendra sous votre règne sa première force » et son premier lustre ; et nous verrons, Sire, » Votre Majesté, bénie de Dieu et des hommes, » joindre à tous ses autres titres glorieux , le » plus illustre de tous., et le plus digne d'un » roi très-chrétien , celui de restaurateur de la » discipline ecclésiastique (i). » • .
A toutes les époques , les évêques de France Qnt tenu le même langage, et c'est encore ainsi qu'ils parloient en 1790, au moment même de leur destructioi^.
« J ésus-Ghrist , disoient * ils , instituant son
^mmmmimommmmmi ili i i — m^^^— p— ^— ^m^i^—i^m^i^— ip, , , i , ^— —————— —^—MMaa*i—— El—»
(1) Extrait'du procès "uerbal de rassemblée générai^ du clergé , tenue à Pantoise en 1670.
s> Egli$e; ^n^a pas laissé flotter son gouverne^ » jnent au gré des passions , des intérêts et des » erreurs d^uji iBoment. Telle fut la sainte hié- » rarchie, ettelsétoient les sages tempéramens » qui formoient Téconomie. et.la discipline de » la primitive Eglise, que chaque fonction avoit j> son pouvoir , et chaque pouvoir avoit sa dé- » pendance.
» C^étoient les pasteurs et les prêtres des » Eglises qu^elle convoquoit dans les synodes , j> pour rendre compte de leur conduite dans » Tadministrationde la.parole et des sacremens« » dans la célébration des offices divins, et dans » Tordre entier de leur ministère.
9 C'est dans les synodes que les saintes règles » étoientrenqùyelées, que^rhaque pasteur venoit » puiser les conseils et les enseîgnemens utiles, ^> et qqe Févéque, uni dans le même esprit » avec le clergé de son diocèse , veilloitàtout » ce qui pouvoit coneerner le service des pa*^ » roisses et les besoins spirituels des peuples.
» C'étoit dans les conciles provinciaux que » les évêques , à leur tour , étoîent soumis à 9 l'admonition , à la correction que pouvoit mé- » riter leur négligence dans leur ministère.
» C'étoit par la réunion de leurs premiers ^> pasteurs que les églises de chaque province y> étoient maintenues dans )a dignité du culte et » l'uniformité de la discipline.
>> C'étoient les conciles nationaux , c'étoient » les conciles universels qui rassembloient la
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» force de tontes les églises de chaque aation, y> ou dé toutes les nations, pour attaquer les » abus dans leur source et pour établir les ré- » formes.... UËglise a voit érigé dans son sein » ces tribunaux de censure , afin d'entretenir » sans variation , dans Tadministration et dans » renseignement, Tunité de la discipline et » de la foi.
» C'est à la cessation des conciles nationaux, » c'est à la convocation plus rare des synodes , » que TEglise de France attribue depuis long-*- » temps les abus qui doivent exciter sa vigi<* h lance ; les assemblées du clei^é n'ont point » cessé de réclamer, depuis un siècle , la con*^ » vocation toujours pins indispensable des con- » ciles nationaux et des conciles provinciaux ; » et TËglise , à laquelle il n'a rien manqué que » le concours des puissances de la terre , pour » subordonner à ses lois ceux auxquels elle » confie sa juridiction , avoit établi les conciles, » comme les juges et les témoins invariables ^) de tous les devoirs qu'elle impose aux mi- » nistres de la religion (i). »
£t remarquez que les mêmes gens qui s'op^ posoient alors aux seuk inoyens qu'il y eût de prévenir ou de réformer les abus , étoient ceux qui crioient le plus haut contre ces mêmes abus. Telle étoit la foibiesse du gouvernement, que
(z) Exposition des princif^es sur la cansikuîion civile du clergé^ par les évéques députés à l'Assemblée nationale.
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la réunion cle quelques ëvéques , dans une ville ^e province , pour traiter de la discipline ecclésiastique, lui faisoit peur. U n^en est pas ainsi aujourd'hui , Qt certes ce ne seront pas ces craintes Hdicules qui porteront le chef de TËtat à se priver 4e$ nombreux avantages qu'offreût les conciles provinciaux et nationaux. Je conçois qu'on redoute les assemblées politiques , après la fat^l^ expérience que nous en avons faite. Mais un concile n'est pas un club ; des évéqucs ne sont pas des démagogues. Une institution purement religieuse , qui a existé pendant dixhuit siècles» SQus tant de gouvernemens divers, 9e Murqit inspirer de déBance raisonnable à un monarque qui n'auroit pas le secret dessein d'envahir Tautorité spirituelle. £t que demande rjSglis^ , après tout , à la puissance civile? les. moyens de concourir plus efficacement à ses vues. On veut» on cherche en tout l'unité : or, commept se retrouvera-*-t-elle , cette unHé si précieuse , dans Tadministration et dans la discipline ecclésiastique , si les premiers pasteurs , en se communiquant leurs vues» résultat de l-e^ppérience » en comparant ensemble les besoins » les ressources et les usages des divers diocèses , n'établissent de concert des réglemeps, de rexécuticm desquels chacun d'eux soit responsable i nu tribunal commun ?
Je ne m'étendrai pas surl'utilité des synodes» quep^isonne» je pense, necourteste : seulement j'observerai qu'aujourd'hui surtout, cette insti-^
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tutioii seroit singulièrement propre à maintenir la régularité dans le clergé des camp2(gnes. Le nombre des prêtres a diminué au point que dans tel diocèse on compte plus de trois cents paroisses sans pasteurs. U en résulte que ceuxci , dispersés de loin eu loin , sur un vaste territoire, n^ont entre euxpresque aucuns rapports. Plus rapprochés autrefois, ils s'entr'aidoient » s'encourageoient , se consultoiênt , se surveilloient mutuellement: L'exemple d'un bon curé retenoit dans le devoir ceux d'alentour ; ses vertus étoient pour eux un modèle qu'ils s'cfforçoient d'imiter, et il s'établissoit ainsi une heureuse émulation du bien. Maintenant , chaque pasteur livré à lui-même, et surchargé de travaux obscurs et pénibles , n'a que Dieu seul pour témoin de ses bonnesœuvres ou de ses désordres^^ Or , il ne faut pas se faire illusion : les prêtres sont des hommes ; et quelle force humaine ^ seule et destituée de tout autre appui , pourroit porter constamment, sansfiécfair; le pesant fardeau du ministère ? Il y en a des exemples, je le sais , parce qu'il y a des saints ; mais dans l'ordre commun , l'homme a besoin de secours extérieurs ; et ces secours , où les trouver aujourd'hui , sinon dans les synodes ? C'est là , qu'obligé de rendre compte de sa conduite , un curé craiudroit d'avoir à rougir devant ses confrères ; c'est là que les témoignages de considération et d'estime qu'il recevroit de son chef^ l'engageroient à tout faire pour les mériter ;
( ^^9 ) c'e^t là enfin qu'on verroit se former et se resserrer les liens si précieux de la fraternité ecclésiastique. Je ne vois pas , je Favoue , par quels motifs on croiroit devoir renoncer à de si grands biens.
£t, puisque j'ai parlé de Tisolement presque absolu ou vivent aujourd'hui les prêtres de campagne, qu'on me permette de désirer le rétablissement d'une institution , devenue , ce semble , indispensablement nécessaire , si l'on veut , par une surveillance exacte , prévenir le relâchement et les abus; Cette institution , que les circonstances réclament impérieusement , est celle des doyens ruraux. L'étendue actuelle des diocèses en rend l'inspection très-difficile , on peut dire presque impossible , à moins que révéque et ses vicaires généraux ne soient sans cesse ambulans. Rien donc ne paroitroit plus convenable que la création d'inspecteurs locaux, choisis parmi ]es curés les plus respectables » qui même trouveroient dans cette dignité , et dans la considération qu'elle donneroit , la récompense de leurs utiles travaux.
J'insisterai encore sur la nécessité des retraites et des conférences ecclésiastiques, nécessité qui ne paroît pas assez généralement sentie '( i ).
(i) Quelques aaiiées avant la réyolutlon, M. l'ëvêque de Lîsieux ayant voulu rétablir Fnsage des retraites dans son diocèse, soixante-dix ecclésiastiques se révoltèrent contre lui; ils ne pouYoient mieux prouver la nécessité de i'insti-^
(no)
L'esprit de zèle et de pieté n'est qœ trop sujet à s'dffoiblir au milieu du inonde; on prend na* turellement ^ et presque à son ini^u ^ les goûts , les sentimens ^ les idëes de tèût drec qui Ton vit habituellement. La charité même devient un piège, parce qu^elle engage souvent à des condescendances qui finirent par dégénérer en un véritable relâchement : peu à peu la ferveur s'éteint, Fâme s^endort dans une indifférence mortelle ; et l'on en vient enfin à ce dernier excès, de s^acquitter avec une attention distraité et un cœur glacé , quelquefois avec une précipitation indécente , des plus saintes , des plus redoutables fonctions du ministère ( i ). On ne le sait que trop, loin d'être rare^ cette déplorable
tutîoii contre laquelle ils s'éleyoîent. Au reste, un seul £i!t de cette espèce, en montrant Fexcès an désordre, fait sentir mieux que tous les discours, combien étoît pressant le besoin d'une reformations désirée d'ailleurs, et depuis bng-temps sollicitée par le clergé.
(i) Toutes les fonctions sacerdotales ont quelque chose de si haut, de si saint , de si divin , qu^on ne peut se préparer à les remplir avec trop de soin , de pureté et de crainte. Voilà pourquoi les sacristies , qui sont comme les vestibules des temples , doivent être hs asiles do reeueîllefiient et du silence. Le» ris, les conversations, quel que sait à cet égard l'usage 9 doivent en être sévèrement bannis : et comment, en effet* oseroit-on préluder par des entretiens oiseux , pour ne rien dire de plos^ k la célébration des mystères , et offrir le sacrifice redoutable avec un cœur tout plein des vaines pensées et des joies profanes du monde ? Quihabet aures audiendiy
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légèreté est au contraire devenue si commune qu'elle n'est plus même remarquée. Mais en est-elle moins un crime ? en est*<lle moins un scandale ? Les retraites , les retraites , voilà le grand, TiHiique remède. C'est dans les retraites que les ministres du Seigneur se renourellent dans Fesprit de leur vocation ; c^est dans les retraitei^ qu'ils trouvent à la fois des conseik , des guides , des modèles ; c^èst dans les retraites que par la prière , le recueillement , les saintes méditations , ils s'enflamment d'une ardeur nouvelle, et se prémunissent contre les dangers et les séductions du siècle ; enfin , c'est dans cette religieuse solitude , loin du bruit du monde , qu'entièrement recueillis en Dieu , et pénétrés de son onction , ils s'abreuvent , comme Ëlie , des eaux du torrent , et puisent cet inénarrable amour, cette charité divine qui doit ensuite s'épancher de leur cœur , comme d'une som'ce profonde , sur le troupeau qui leur est confié.
Il ne seroit pas moins important de rétablir les conférences doctrinales , l'un des plus puis^ sans moyens de conserver et de ranimer le goût de Fétude parmi les ecclésiastiques. C'est une grande plaie que l'ignorance, et l'Eglise est menacée de cette plaie. Je ne dis rien qui ne soit universellement reconnu. Une fois sortis des séminaires, pleins de toute la science de leurs cahiers, la plupart des^ prêtres, satisfaits de l'instruction qu'ils ont pu acquérir, durant trois ou quatre années, sur les bancs de ré<;ole,
(lia)
se croient pour jamaisaffranchid de toute étude. Cet abus si grave n^est pas nouveau ; on y avoit remédié par les conférences , et c^est par les conférences qu'on y peut remédier encore. Seulement il conviendroit peut*étre de varier un peu plus les sujets à traiter, et surtout d'y faire entrer les preuves de la religion , dont on a aujourd'hui si souvent occasion de faire usage* Et qu'on n'objecte pas contre cet établissement les nombreuses occupations qui déjà surchargent les ministres ; car ce seroit alléguer la multitude des malades pour se dispenser d'étudier la médecine. Prêtres de Jésus-Christ*, vous êtes les médecins des âmes ; et si un zèle , d'ailleurs, bien lou2d>le , vous porte à consacrer tous vos instans aux saints travaux du minis* tère , songez que , pour être utile , ce zèle doit être éclairé. Et les Bossuet aussi , les Fénâon , les Olier, les Massillou, avoient du zèle;- iis savoient bien néanmoins trouver deâ momens pour l'étude, parce qu'ils en sentoient la nécessité : cette nécessité est plus que jamais pressante. 11 faut qu'on accorde à vos lumières ainsi qu'à vos vertus la considération que vous ne pouvez plus obtenir par vos richesses, et dont dépend en grande partie le succès de vos efforts. Reprenez le rang qui vous est dû ; ne souffrez pas que la dignité du sacerdoce éprouve entre vos mains une honteuse déchéance. On ne .voit aujourd'hui dans le monde que gens qui se piquent de science , sur de bien foibles titres , .
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U est vrai ; mais ces titres , que)s qu^ils soient > mettez- vous en état de les apprécier ; ne vous exposez pas à rougir de votre, ignorance .devant rigmorance méme^ et à baisser les yeux devant la présomptueuse impiété. Du reste, les réglemens à faire pour cet objet demandent beaucoup de réflexion , afin de prévenir divers inconvéniens et d'arriver .surinent au but qu'on désire atteindre.
Ce que je vais dire déplaira peut-être à quelques personnes, et paroîtra chimérique à quelques autres ; mais je supplie de considérer que )e ne propose rien qui n'ait existé; je n^imagine point , je nUnnove point, je cherche seulement à rappeler aux anciennes institutions dont le temps a consacré. Tutilité. A qui doit -on les conférences ? à saint Vincent de Paul.. On peut parler avec confiance quand on parle d'après les saints. Â la suite des guerres civiles, dans le dix-rseptiènie siècle , de grands désordres ré* gnoient dans le clergé. La Providence suscita, pour y remédier, quelques hommes puissans en œuvrc^set en paroles. Notre situation est la même à plusieurs égards: essayons d'imiter ces hommes de Dieu; profitons de leuhs exemples, de leurs leçons ; nous, en avons besoin. Les trésors de Texpérience nous sont ouverts, ne craignons point , ne dédaignons point d'y puiser. Dans . beaucoup de lieux , les ministres de ^ la religion vivoieut autrefois en commun , et il en résultoit de grands avantages; une discipline
plus sévère , des mœurs plus graves , un plus entier détachement des biens de la terrp, plus d'union entre eux, plus d'attachement à leurs fonctions, et plus de liberté de s'y livrer, n'étant distraits par aucuns soins domestiqiHîs; toujours sous les yeux les uns des autres , ils se soutenoient, s'échauffoient mutuellement. Leur vie austère* et retirée leur concilioît le respect ; ils n'apparoissoient dans le monde que pour y remplir les devoirs de leur état, pour y annoncer la parole divine, pour y répandre les bienfaits de la charité. Cependant cette antique coutume s'abolit peu à peu. En i6r4, un simple prêtre (i) , mais plein de foi , et doué de cette force de volonté qui ne connoît point d!obstacles invincibles, entreprit de la faire revivre à Paris, dans la paroisse de Saint-Nicolas-du-Chardonnet ; et il y réussit, malgré les oppositions de toute espèce qu'il eut à surmonter. On reconnut bientôt l'utilité de cette institution ;. et des communautés semblables furent établies ^^T d'autres paroisses , particulij^rement sur celle de Saint-Sulpice , qui , pendant près de deux siècles, en a recueilli des fruits d'édifica-
(i) M. Bourdoise , ^u^ des restaurateurs de la discipline ecclésiastique dans le dix-septième siècle. Voyez dans sa Vie avec quelle force il s'élevoit contre les prêtres qui , sous de vains prétextes d^ économie , ou par. un motif scandaleux de commodité,dépouiUent l'habit ecclésiastique pour ^ reyé* tir des livrées du monde. O Bourdoise ! où êtes -vous ?,
tion et de sainteté (i)« Il semble qu'une telle institution seroit singulièrement appropriée aus: drconstânces actùeUes. Ces communautés paroissiaies remplaceroi^nt, à plusieurs égards, les communautés régulières, en offrant à un siècle corrompu le spectacle de quelques hommes pratiquant, dans toute leur pureté, les préceptes elles conseils évangéîiques. La vénération /les peuples s'en accroîtroit, ainsi que l'autorité du ministère ; et dans un temps ou le clergé n'a pour toute richesse que ses vertus, la vie comi&ùne , moins dispendieuse , épargneroit à un gi'and nombre d'ecclésiastiques l'humiliation de l'aumône. Je prie qu'on pèse mûrement ces considérations, et surtout qu on interroge l'expérience, le plus sûr des guides. Pourquoi ce qui existôit il y a vingt ans, n'exîsteroit-il pas' aujourd'hui? Pourquoi ce qui faisoit tant de bien n'en feroit-il pas encore ? Est-ce le temps, est-ce les hommes qui sont changés? Hélas! l'ui^ et l'autre peut-être. Je dois m'attendre, et je m'attends en effet à la contradiction. Je prévois qu'on ne msmquera pas de raisons à m'oppo* ser ; mais je crains beaucoup moins les raisons que les prétextes.
J'avance avec rapidité, parce que, désirant d'être lu, je sens la nécessité d'être court. L'objet le plus essentiel , puisque l'existence même - ' .,. .. ■ — M ■ ■■ ■ . ^ ■ - .
(^) Féûélcm habita i^lnsieurs années ceUe communauté de Sâmt-^Sulpiceé , ^ .
< ii6 ).
•âe la relîgîoD en dépend » cVst d'assiirrcr là perpétuité du ministère en formant de nouveaux ministres. Voilà l'œuvre fondamentale ^ Toeuvre qui sollicite toute Fattention , tout le zèle des Chrétiens. Encore quelques années » et la moitié de la France sera sans pasteurs et sans culte. Tel est notre état/il est déplorable; mai$ à quoi scrviroit de se le cacher? Travaillons plutôt avec ardeur à Tam^liorer ; sauvons là religion , sauvons la civilisation , sauvons la France ! On ne seint pas encore à quel point tous, ces grands intérêts sont compromis; on ne. s^efftr^ie pas assez de la dépopulation du sanc-. tuaire ; on ne sait pas assez quels terribles effets en doivent résulter, effets dont l'observateur attentif aperçoit déjà les premiers symptômes. Chaque année le nombre des prêtres diminue, et chaque année aussi la piété s'affoiblit, la licence augmente, rhorrible athéisme, et tous les principes destructeurs de la société se propagent de plus en plus. La contagion gagne les campagnes , menacées^ de la barbarie. Je puis le dire , car je l'ai vu : il est des cantons > et en grand nombre, dont les habitans, totalement privés des enseignemens religieux , tombent dans l'abi^itissement de l'état sauvage. Des désordres inouïs, des mœurs prodigieuses s'introduisent dans les chaumières : les esprits , les cœurs , tout se dégrade. Et comment en ^eroit-il autrement? Dénués d'éducation , incapables de réfléchir, l'existence de ces pauvres |[eiis ne se
compose presque que de penchans aivetrgles;. d^habitudes machinales. La religion seule en fait des hommes^ en leur inspirant des idées morales, en éveillant en eux la conscience , en leur donnant un guide, un moniteur, un modèle, et en établissant , en quelque sorte au milieu d'eux , urte école de civilisation. Otez-leur ce frein , privez-les de ces secours , ce ne sont plus que des bétes féroces ou des animaux stU'pides. Il est donc de Tintérét de TÉtat de muU tiplier, pour les habitans de& campagnes , les moyens dHnstructio» , en leur procurant des rapports habituels avec des hommes qui éclairent leur ignorance , répriment leurs passions avec une douce et paternelle autorité; et sachent ouvrir ces coeurs grossiers au. sentiment du devoir et aux impressions, de la^ verta Çi)^ Or, c'est ce que la religion faisoit admirabJer
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(>) Oii'se troraperoit fort, si Ton s^îmâglnoit pouvoir ob-' leBircés effets avec un seul prêtre par paroisse., aujourd'ht^ surtout que Tétendue des paroisses a plus que 4oubl4enplar sieur^ lieux. Beaucoup de gens, qui ne voient dans- les, curés que des minislres de la religion ,, c'est-à-dîre , selon ,eux, de h superstition , voudroieùt qu^on en rëdaîshr te nombre autant que possible; mais rhoinnie d^Ëtat^quî voit encore en eux.des niinisires delà société, pense Uen dîfSérjeininent, et il reçonnott que si c'e^st assez d'un |^:étre {M)ur chanter tous les. huit jours une messe devant quelques pa^rsans ,.ce n^est pas trop de trois hommes. entièrement dévoués à leurs foiiCr> ttons,p.our civiliser deux ou treis mille sauvages; et, je le répété , sans h religion les paysans ne sonlquèdes^^àoyagf;^^ i^t) quipîsest^de;SsattYâge$x:orl:ompus;- *
iH€nt| etc'estee qu^ellevabientôl^cesserdefaiFe^ faute de ministres, si Ton ne se hâte d^en former de nouveaux , pour remplacer cenj, que la mort enlève chaque )our./
y expérience apprend que les villes fournissent peu de sujets pour Fëtat ecclésiastique ; et la classe riche surtout n^en fournit presque aucuns. C'est uniquement dans les paroisses de campagne , qu'une continuité de bons pasteurs a préservées de la corruption, que TËglise peut réparer ses pertes. Il faut qu'elle retourne aux lieux où elle est née, pqur y trouver des disci:pies fidèles. Des pécheurs , des bergers , des laboureurs , voilà ceux que la Providence appelle aujourd'hui dans le sanctuaire ; voilà ceux qu'eUe déstîneii renouveler la foi qu'ils ont su conserver. Qu(B sttdia sunf mundiekgit lieus , ut cor^isndat sapkntes : et infirma rmmdi degUBeus , ut coipfijndai foirtia.
Dans ces circonstances , les curés de cappagne doivent sentir l'importance del'œuvrequ^ Dieu semble remettre entre leurs mains; et sans doute ils se rendront dignes d'y concburir»|)ar un dévouement sans bornes^. Que chacun d^eux^ selon se» moyens, s'occupe de l'instruction de quelques élèves; aucun temps ne sauroit être toieux employé; car leSeigneur bénira leur troupeau, s'ils lui en consacrent les prémices. Il s^agit bien moins, dans ces premiers momens , de développer resprit des enfans, que de formei; leur cœur. Lorsqu'on se sera assuré de leurs
di^posîtioiais et de leur caractère , ils passeront, déjà instruits des ^élémens de, lalangue lattnet dans les pf^tits sëoiiaairçs , qu^on ne sauroit trop protéger ni trop étendre y puisqu'ils sont et seront long- temps* Funiiiue pépinière du ctaigé.
On n^en est pas à reconnoître la nécessité d^une éducation particulière pour Tétat ecclé* si^^tique^ Ce n^est pa^avec des institutions mi-» Utaires, avec la dissipation et la liberté tou* joum^plus ou moins grandes dans les €<^iége5 nombreux, qu'on £^^ naître dans les enlaq$. VhAJi|jU.ude de la soumission et durecueillement, Pesprit de piété, et le goût des choses saintes, premier fondement de Féducation ecclésia&« lique, et que Ton ne peut poser que dans 4^^ âmtes^ toutes neuves^ et sur un fonds qui n'a point encore été remué par les passions. Le$ études mêmes doivent recevoir, dès l'origine 4 une direction différente; et, commis l'unité est en tout le but où l'on doit tendre , il seroit à désirer qu^' on étaUît une ou plusieurs congrégations religieuses, spécialement chargées de la conduite des sénnnaires. Cette institution n'est pas nou'vseUe ,, et nous avons sous les yeux. êfis^ preuves incontestables de son utilité. D'où sortoîent , et d'où sortent encore les prêtres les plus instruits , les plus pénétrés de Fesptit de Dieu, et les plus propres à le répandre : de Saint- Sulpice. U est une tradition d'enseignement qui ne sexonserve que dans les corp$, parce
qtfe les corps seuls ne taeurent points qu\)rt ne se borne pas à f former des disciples, mais, qti^on y forme encore des maîtres : et renseignement seroit-il donc la seule fonction si facile qu'elle 'n'éxigeift 'aucune étude préliminaire , ou une chose si indifférente , qu^on crôt devoir Tabandonherà des vokmtés arbitraires? 11 ne faut pas que F ordre d'un séminaire dé"^ pende uniquement de la volonté ou des ca^ priées, dies idées du des préjugés d'un seul homme; il ne faut^^pas que ^ce qui a été aujour-* d^hui établi par un chef , demain sôit renverse par un autre qui aura des vues différentes; i) ne faut pas enfin que les règles et Tesprit de Yér tablissement soient sans ce^e variables comme les opinions des directeurs , et que ceux-<ci aient à craindre de ne pas trouvefr leuvs sobakemès disposés à les seconder en tout et à marcher vers le même but avec un concert parfm t.
Qu'on me pe^mj^tte ici une observation. L^ disette de mini$to*es pourroit peut-être engager quelquefois à abréger le temps des études et des. épreuves ; ce qui auroit des inconvéniens. très-graves. Je sui£(intimemel:^ convaincu qu'au-^ €ut>è considération ne doit porter à se départir des règles si sagement établies par l'Eglise sur }es interstices; car enfin c'est moins encore «^ de prêtres , que de prêtres tout ensemble zélés^ et éelairés qu'on a besoin. Â quoi bon les divers degrés de la hiérarchie, si on les franchi^ à la fois et âaixs intervalle; et fpra^non des prêtre3,
«oimiie on ne voudroit pas faire des soldats ? Ce seroit ôter, dans Tésprit des peuples, tonle dignité au ministère ; ce seroît avîHr le sacerdoce , et ouvrir la porte à tous les abus.
Il est bien essentiel aussi qu'on s'occupe de la conservation des sciences ecclésiastiques ^ dont Tétude ne fut jamais plus négligée et plus nécessaire. Je jette les yeux de tous côtés, et je ne vois en France qu'une seule miaiison où elles soient cultivées , et c'est encore Sain1>^Sulpice. Seroit-il possible qu'on ne sentît pas combien il importe de former, des défenseurs de la foi ? A aucune époque l'Eglise n'eut à repousser des attaques plus dangereuses. Aui moment où je parle y toutes les Universités protestantes sont en travail pour lui ravir la preuve si frappante des. projphétîes. 'Quelle voix s'élève pour répondre ? Aucune : et tandis que nos ennemis , s'enfonçant dans les langues orientales , en font comme un champ de bataille où ils nous défient > il ne se trouvera bientât plus parmi nous personne en état de les y poursuivre et de Les» y combattre. Qu'on travaille à former des bibliothèques dans les séminaires ; qu'on y établisse des dépôts littéraires sembitables à ceux qui exjstoient autrefois. dans un grand nombre; de communautés., c'est le plus suc moyen derépandre l'instruction ; car, avant tout , il faut des livres pour étudier. £t qu'on se g^rde hioni 4e rejeter les anciens théologiens et les scor lactiques aujourd'hui si décrié^; il n'y a que
rignOïanee qui méprise , et la véritable «cience tire: parti de tout. Ces écrivains qu^oii nomme barbares , parce que leur style est sec et rebu^ tant, sont qui^lquefois pleins de sens; et com* ment, d^ailleurs, formera-t-on la chaîne de la tradition , si. Ton en retranche les scolastiques , qui remplissent seuls plusieurs siècles.
Je terminerai ce que j^avois à dire des séminaires, en témoignant le désir qu on ajoute aux études anciennement usitées, celle de Tart oratoire. Sans doute il n^est pas question défaire de chacun des élèves , un Bourdaloue ou niv Massillon ; mais il convient de leur apprendre à annoncer avec décence la parcde de Dieu, afin que cette parole sacrée ne soit pas dans leur bouche un sujet de dérision.
Passons maintenant dq clergé aux autres classes de la société.
Nous avons vu comment la philosophie parvint à s^emparer de l'éducation vers le milieu du dernier siècle ; et nous avons vu aussi , et la société a éprouvé ce que c'est que Téducatioft philosophique. Pendant vingt ans nous avons été à même d'en observer les effets , d'en goûter les avantages ; et puisse du moins cette expérience n'être pas perdue !
Presque partout les enfans du peuple , livrés à eux--mêmes , vivent dans un abandon absolu y dans un déplorable vagabondage, source de toq^si 1^9 désordres et de tous les vices. La moi--
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tié des ,volscomniis dans la capitale lé sont par des en(an$. he ,criine devient une habitude ^ï un besoiiai, ^vûx^t d'être un calcul ou ùae pas- ^oa; ^t la conscience estétonffëe avant même qu'elle naisse.
£ffrayé d^une immoralité si générale et si précoce , le gouvernement eii a cherché le remède dan3 le rétablissement des écoles chrétiennes (i) ,,oà les enfans du pauvre reçoivent gratuitement l'instruction appropriée à leur état^ et où ils acquièrent surtout des principes religieux;, unique garant de la probité dans tous les états': institution vraiment soêiale. qu'il est essentiel de protéger et d'étendre , si Ton compte pour quelque chose l'éducation du peuple. '
J'en dis autant dçs Ursulines , des dames dfi la Croise et de la Visitation , chez lesqnçltes[ les jeunes personnes , exercées aux travaux de leur sexe , et formées à la vertu ainsi qu'à la piété, trouvoient un abri contre l'oisiveté, la misère^ et le lîbertinàge/qui en est la suite. Partout où il existe encore des CSirétiens , partout où l'on, s'intéresse encore aux mœurs, à la' religion ^
(i) finstitution des Frères des Ecoles chrétiennes est due à un chanoine de Reims (M.'de la SaHe), qui, pendant plus de TÎngt ^ns kitta, pour l'établir, contre des obs tacles insurmontaUeâ k tioa^ a|itc«« 11 i[o% ea voir le détail dans là vie trop peu connue. 4^ ce héros Je la charité chrétienne^ qu'on poury roit) k be9ucpup4]^'égards| comparer à saint Viçcent de Paul.
ne devroit-on pas voir .se relever ces pieux étabiissemens^ ? Le gouvernement leur offr€ proteetiùn et encouragement ; il ne s^agit que de rassembler quelques fonds, et c'en est assez pour que tout reste suspendu. On a de For pour satisfaire ses gollts , ses passions ^ on a de For pour suffire à tous les caprices d'un luxe effréné , on n'en a point pour la eharité; on a des trésors pour payer le crime, et Ton n'a pas même une pièce de. monnoie pour aider à fonder un chétif asile à la vertu! Pour moi, quand je considère cette étonnante insensibilité, «cet oubli profond de tous les préceptes , de, tous les devoirs du Christianisme, je me de-, mancle avec effroi si nous sommes donc arrivé» à ces temps annoncés par Jésus-Christ , lorsqu'il disoit : c( Croyez-vous, quand je viendrai, (p que je trouve encore un peu de foi sur la a> terre? »
\ Si quelque chose pouvoit la réveiller dans les cœurs cette foi, hélas! si languissante, ce soroient sans doute tes missions. Que de bien ne . fer oient* elles pas dans nos campagnes, et même da^QS nos villes ! Quel champ à cultiver ! quelle niioisson à recueillir ! Il faut avoir été témoin des fruits de sanctification que peuvent produire quelques hommes véritablement apostoliques , pour sentir combien ce moyen est puissant , et ce qu'on peut s'en promettre dans les circonstances actuelles. L'appareil de la mission , le zèle et les vertus des missionnaires , ks.
^lilhartatioûs , les prières , le chant des can/tU ques, tout» et jusqu^à la nouveauté même de ce spectacle, touche, remue ,. entraîne ; et des paroisses entières ont été renouvelées en quelques jours. Et pouf opérer ces prodiges, que fau|:-il? de grands talens? non, mais une grande foi. Hœc est vicioriaquœ vincit murtdamfides nosira. Oh! si Ton sa voit ce que. peut la foi ! si Ton n^étoit animée conduit que par la foi! si Ton ne mettoit qu'en elle sa confiance et son espoir!, oh ! alors on verroit renaître les merveilles des. anciens jours. Ministres du Seigneur, je vous le dis , tous ne triompherez point du monde avec les armes ^ du monde., Laissez là ces discours étudiés , ces phrases sonores : que. la parole de Dieu, dégagée, de ces frivoles omemens qui la dégradent, sorte de votre bouche dans .toute sa majesté, dans toute sa simplicité, et. si Ton veut inême , dans toute sa rudesse. Est-ce donc pour flatter Tpreille que Jésus-Christ lious a donné son Évangile ? La croix^ la croix, voilà» votre éloquence: elle est. assez belle, puisqu'elle a persuadé les sages et les ignorans, le Grec et le Barbare ; elle est a^ez forte, puisqu'elle a subjugué la tei*re. O croix, croix divine ! qu'il se trouve, seulement, comme autrefois,. douze a^pôtres pour t'arborer da^ l'univers , et l'unît vers est à tes pieds.
Le bien qu'ont fait les missions, les congrégations le conservent, et l'on ne,sauroit trop recommander ces pie^uses asi^ocia lions où la
ferveur de chacun s'accroit de la ferveur de tous ; où une heureuse émulation de sainteté s^étahlit entre les personnes de ménie âge et de même condition, unies par les liens d^une charité mutuelle , et par une touchante communauté de prières et de bonnes oeuvres , où la foiblesse trouve un appui , l'inexpérience un guide , rinconstsmce un frem , et toutes les vertus des modèles. Aujourd'hui , plus que jamais , il faut que les Chrétiens se serrent pour résister à l'impulsion de l'impiété. On se plaint qu'elle entraîne tout dans son cours désastreux: mais où sont les digues qu^on lui oppose ? On gémit sur la multitude des désordres , et il semble qu'on ait tout fait quand on a gétni. Une foule de romans obscènes, d'ouvrages irréli^ gieux, loués, prêtés, donnés; portent la corruption jusque dans les dernières classes du peuple; et mil hé s'occupe de répandre les bons livres , chose néanmoins si iitiportante , qu'il n'en est point peut-être qui dût exciter davantage le zèle et la sollicitude des pasteurs. Or , de quel secours ne seroienl pas à cet égard, comme à tant d'autres , les congrégations ? ' Qui peut dire où s'atrêteroit l'influence du bon exemple? Mais, sans se livrer aux conjectures, qu'on examine les faits, ils parlent assez haut. Lorsqu'en 1 762 les congrégations furent détruites pour la plupart, avec les Jésuites qui les avoient formées , et qui les dirigeoient avec tant de sagesse, en moins de diic-huitans il
y eut dans la capitale une diminution de moitié dans le nombre des personnes qui remplissoient le devoir pascal. Vers le même temps et par la même cause, on vit peu à peu tomber en désuétude les pratiques pieuses, la visite quotidienne des églises^ la prière commune dans les familles, présage trop certain de Fanéantissement de la foi. Car il ne faut pas s^y tromper : les hommes ne sont point de purs esprits ; ils ont besoin d^être attachés par quelque chose d^extérieur et de sensible ; il faut , si Fon peut ainsi parler , une religion des sens , pour qu^il existe une religion du cœur. On a aujourd'hui beaucoup trop de mépris ou d'indifférence pour ce qu^on appelle les dévotions populaires. Je ne sais quelle fausse prudence engage à céder sur ce point, comme sur beaucoup d^autres-y aux préjugés du siècle. On troit arrêter le torrent en s^ ^^^^^^^^ ^^P^^^ ter. J'ai entendu quelquefois des personnes , n%éme religieuses, parler du chapelet avec dédain ; mais plus souvent encore j'ai été attendri )usqu^aux larmes, à Faspect de quelques bons paysans , implorant à genoux la Mère des miséricordes avec une piété, un recueillement, une ferveur qui se peignoit dans tous leurs traits et dans leur humble et suppliaïite attitude. Il est peut-être de plus sublimes prières; Optais je rCtn connois point de plus touchantes ^t de plus pures.
^ Parce qu'aux yeux de' la philosophie toute
t lâê )
{>t*atiqtie religieuse est un acte de su))er$titiotti* on sacrifie successivement toutes celles qui ne paroissent pas absolument essentielles ; et ce-, pendant le peuple , qui voit abolir coup sur coup des usages qu^il regardoit comme sacrés » ne saitplusà quoi s'en tenir sur le fond même de. la religicm^ et s^habitue à la considérer comme une institution variable, dépendante des circonstances, et soumise aux caprices dés hommes. Ce n'est pas tout,: et les abus . naissent des abus. On porte les mêmes principes dans les tribunaux de la pénitence. Sous prétexte de ne pas décourager les fidèles par une rigueur, outrée, on y marchande, on y com{>6se avec le pécheur, et Ton ne s'y occupe presque que de* trouver la mesure précise de ce qu'il peut se permettre d'un côté, et de ce dont il peut se
dispenser de- l'^autre , sans cesser tout-à-fait d'être Chrétien. Quel-Christianisme, grand Dieu! et quels Chrétiens que* ceux qui calculent ainsi leur morale et leur foi! Faut-il, après cela, s'étonner, si la science de la perfection- eàt maintenant si inconnue , si méprisée ? le nom même en est devenu presque ridicule. On traite hautement d'illusions les saintes ardeurs de l'a- » mour divin ; et les communications de l'âme avec son créateur passent pour les rêveries d'un cerveau creux et les songes d'une imagination en délire. Voilà où nous a conduits ce pernicieux système de conciliation et de condescendance, tortueux Jabyrinthe -OÙ l'on voyage sans cesse
entre les devoirs. et les passions, entre le vice et la vertu, entre le ciel et Tenfer!
Je m^arréte : }^ai rempli la tâche, que je m^é^ tois imposée. 11 ne me reste plus qu'à supplier la Providence de bénir mes foibles efforts. Puissent tous les Chrétiens travailler de concert à rétablir la religion dans notre France ! Ministres de Jésus*Ghrist ^ c'est à vous surtout que je m'adresse : Que votre zèle se ranime avec une nouvelle ardeur ; ne vous laissez point al-* 1er au découragement; rappelez-vous, rappe*lez-vous sans cesse ces paroles de votre xlivia chef : Le monde vous ^ffi^gera ; mais , prenez couragey/ai vaincu k monde* N'a*t*il pas promis, d'être avec vpus jusqu'à la conaommatioa des siècles? £h.! que vous faut-il de plus ?. Qu« craignez-vous ave^; <^sus-Chrisl ? Son invisible protection vous environne , sa grâce votjs console, et vous soutient. Encore une. fois, q|ue craigii^z^vous ? Non , ce n'est pas à J'£gUse de craindre. Que^ les vents se déchaînent contre qlle, qu'elle soit assaillie par les orages etiour^meqtée par les tempêtes ; celle qui a pour domaine l'éternité, compte pour rien les épreuves du t^mps. Les siècles s'évaiiQuiront , le temp» lui-même passera : mais l'Eglise ne passera ja^* mais. Immuablement fixées par le Très*Haut ; ses destinées s'accompliront malgré les hommeç, ^lalgré les haines, les fureurs^ les persécutions,
et L£S PORTES DE f.^£Kf £R Nfi PREVAUDRONT POINT CONTRE E^LE. . .
RELIGIEUX ET PHILOSOPHIQUES
INFIiU£NC£ DES DOCTRINES PHILOSOPHIQUES SUR LA SOCIÉTÉ (l8l5). ^
La religion naquit avec l'homme : sans elle , il n^auroit jamais pu se conserver, même dans réiàt de famille, et, .à plus' forte raison , lorsque lès familles multipliées et réunies formèrent les peuplés. Aussi lîié trouVa-t-on jamais de horde si barbare qui n'eût quelque sentiment religieux! : le Nègre a son fétiche , Tlroquois et le Hiiron adorent le Grand-Esprit, et TOtaï-' tien voluptueux, comme l'habitant affamé -de la Nouvelle-Hollande, que la nature a placé au dernier ï^ang dé l'humanité, dominés par le même instinct,' recoUngissent et invoquent, sttr leurs délicieux rivages, et dans leurs 'Solitudes désolées , ' une puissance supérieuté èi l'homme. • - /. :
- Ce fait a frappé lés philosophes. En voyant la Divinité présenté à» IWigine de toutes le^ sociétés, les uns se sont épuisés- en lamentations sur l'incurable imbécillité de l'espèce humaine,
destinée à être trompée dans tous les temps ^ les autres , en bien plus grand nombre , en ont conclu la nécessité de l'intervention du premier être , pour élever et affermir l'édifice sociaL « Les hommes, observe Rousseau(î), n^eurent » point d'abord d'autres rois que les dieux , ni ;» d'autre gouvernement que le théocratique. » Jamais état ne fut fondé que la religion ne » lui servît de base:» On ne peut pas plus dire , cependant, que les législateurs aient inventé la religion , qu'on ne peut dire qu'ils ont invente la justice , que les lois ont pour objet de maintenir. L'homme ne créé rien ; son pouvoir se borne à disposer de ce qui est ; et si le sentiment du juste et de l'injuste , si l'idée ge Dieu n'avoieni; préexisté dans son esprit et dans son cœur , il lui eut été aussi impossible de les inventer, que de tirer du néant un nouvel être : autrement tous les principes, toutes les vérités seroient arbitraires, ou plutôt il.n'existeroit plus de vérités; le bien , le mal , tie seroient que des idées de convention, un langage de circonstance qu'on poùrroit changer du matin au soir ; il n'y auroit rien d'ipimiiable dans la raison humaine , condamnée à se jouer éternellement sur des mots vides de sens, etdes abs* tractions sans réalité, .i .
Mais^l'homme , qui ne peut ri^ créer, peut détruire; il peut altérer sa propre nature , jus^
(i) Cc?n(ra/wc/a/,liv.lX,cbap,B,
<ju'au point d'en effacer quelques-uns des ti ails primitifs ; il peut se dégrader enfin, et ceite triste faculté n'est que trop prouvée par l'expérience.
Ainsi l'habitude du sophisme, ou Tabus de l'esprit, fausse sa rectitude naturelle ; l'habitude du vice et du crime, ou l'abus de la liberté, étouffe la conscience , et anéantit l'être moral. Né pour commander à tout ce qui l'environne et à lui-mên\e , l'homme abdique trop souvent ce noble empire , pour se rendre Tesclave des objets les plus vils et de ses propres penchans. Les organes, destinés à servir l'intelligence, la maîtrisent; et dans cet indigne asservissement , ses lutnières s^éteignent, son libre arbitré s'affoiblit) ses affections se dépravent •, le désordre s'empare dé ses pensées , de ses d&îrs, sans règle désormais et sans frein ; la raison dépossédée se dénature dans l'abjecte servitude où elle gémit d'abord, et où bientôt elle se complaît; les sens faits pour obéir ^ abusant contre eux-mêmes d'un pouvoir usurpé , s'usent, dépérissent , et l'homtne entier est détruit.
Qui ne reconnoît ici la philosophie moderne et ses effets, visibles surtout dans cette jeunesse lamentable qu'elle a comme marquée de son horrible sceau? Nos cités et nos campagnes se sont peuplées d'une race nouvelle y qiii inspireroit une pitié indicible^ si le mépris et le dégoût laissoient place à d'autres sentimens. On les voit ces victimes prématurées de doc-
trines meurtrières , errer sur nos places publiques, autour de nos demeures , comme les spectres de la mort et les simulacres du néant. Leur seul aspect afflige Fœil , et plus encore la pensée : on croiroit presque apercevoir quelques-unes de ces ombres criminelles, à qui la justice suprême permet de sortir du sépulcre , pour effrayer et retenir sur le bord de Tabîme ceux qui seroient tentés de les imiter. Livrés aux appétits de la brute, sans souci de Tavenir, sans consolations célestes, sans souvenirs, sans espérance, sans remords , n^existant enfin que par les sens , leur intelligence obscurcie laisse à peine échapper quelques pâles lueurs , bientôt perdues dans les ténèbres d'un doute stupide. Ils n^ont de foi qu'en la volupté , qui chaque jour les moissonne en nombre effrayant, près-, que sur le seuil de la vie ; malheureux àdoles-^ cens déjà vieillis dans une corruption sans bor* nés , comme elle étoit sans exemple.
Mais il ne sufÇt pas d'indiquer le mal , il faut en développer les causes , montrer comment elles agissent , prouver et^n que leur action jdoit être nécessairement ce qu'elle est.
L'homme n'est point un être simple ; il est composé de deux êtres unis ensemble par d'inexplicables liens. Par son âme, il appartient au monde des intelligences ; par ses organes , au monde matériel. Doué , pour ainsi dire , d'une triple vie , comme être pensant, il existç dans l'ordre intellectuel; comme être sensible,
dans l'ordre moral ; comme être corporel , dans Tordre physique.
L'ordre moral , intimement lié à l'ordre intellectuel, n'en est qu'une conséquence, ou, pour mieux dire, qu'une branche; et l'un et l'autre ne nous sont bien connus que par la religion qui nous soulève de la terre pour nous transporter dans le sein de l'Etre infini , région éternelle des essences , comme l'appelle un de nos plus profonds métaphysiciens. Otez Dieu de l'univers, ôtez l'âme de l'homme, il ne reste plus que l'ordre physique , et toutes les relations imaginables entre les êtres se réduisent à des rapports de masse, de distance, de vitesse et de forme. L'homme rentre dans la classe des brutes , des plantes , et , à plusieurs égards , des substances inorganiques même ; matière comme elles , comme elles il est soumis uniquement aux lois de la matière ; et ses plus sublimes vertus , ainsi que ses forfaits les plus atroces, sont le résultat nécessaire des mouvemens qu'il reçoit et qu'il communique forcément. La moralité des actions n'est plus qu'un vain mot; rien n'est bon ni mauvais en soi, puisque tout est également nécessité : l'unique bien est le plaisir , l'unique mal la douleur , et Tunique devoir, de fuir Tune et de rechercher l'autre , jusqu'au moment inévitable où un néant éternel vient engloutir cette frêle et abjecte existence.
Ces doctrines venant à se répandre , on ne
conçoit même pas comment Tordre social pôurroit subsister. Toute société est fondée sur le droit de . commander , et sur le devoir d'obéir : ôtez cela, vous détruisez Tidée même de gouvernement. Les hommes peuvent bien être assemblés, mais ils ne sont pas ums, ils ne forment pas un corps, un tout moral, dont les diverses parties se lient, s'enchaînent, ten-r dent' à un but commua; et dès lors il n'y a point, dans cette agrégation informe, d'ordre ou de moyen de conservation ; car c'est l'ordre qui conserve les êtres, et partout où n'existe point cet ordre nécessaire , il y a destraction , ou tendance à une destruction prochaine.
Toute société encore est. fondée sur le saci>fice des intérêts particuliers à Tintérêt général, c'est-à-4irc V^^ » pom* que la société . se maintienne , il faut que chacun de ses niembres ; au lieu de se considérer seul, se regarde comme partie d'un tout, à la conservation et au bien-être duquel son devoir est de concourir, soit en s' abstenant de ce qui lui peut nuire , soit en contribuant d'une manière ^etive et directe au bonheur public : ce qui ne saurait, avoir lieu que par le sacrifice de l'amour de soi à, l'anxdur des autres ; sacrifice si grand, si sublime, qu'àpeine trouvera- t-on, dans l'immense trésor désespérances religieuses, d'assçz puissant motifs pour l'exiger et pour l'obtenir.
Or, en premier lieu, par cela iseul que la philosophie ne voit dans l'univers que d0s corps,
nie Texistence d^un Etre souvcraîli , et loaterialise^ si je puis user de eé mot, là pensée même, élte anéantit la notion du pouvoir ;' et snbsiitoe la force à T^autorité. L^athée Hobbes est dotic conséquent, lorsqu'il attribue Torigine de la société civile à Fusagê que firent quelques horoiues de leur force, pour asservir leurs semblatde&r
fie là résulte , premièrement , Fimpossibilitë absolue quHI existe janiais aucun gouVér* tiement légitime , aucun devoir, ni aucun droit , si , par conséquent, aucune association tiian^ quille et durable , à moins que la forcé ùsur* patrice ne conserve perpétuellement sa suéeidorité originaire sur la foiblesse qu^elle a subjuguée. £n ce cas^ on ne sauroit dire encore tpi^il y ait ' assoéiaâdn proprement dite , ou société { cat il n'y a pas association entre les fers qui ench^bent Fcsclave , et r^^clàve endiainé; il n'y a pas société entre lé tîgi^ qui dévore , et F agneau dont il £ait sa proie.
Rousseau lui-même convient de tout cécr. tt Le plus fort, dit-il ( t ), n*est jamais assez » fort pour être toujours le maître , s^il ne » transfotnme sa force en droite et Fobéissance A en devoir. ... La force est une puissance ph]f - » sique ; je ne vois point quelle moralité peut » résulter de ses effets. Céder à la force est » un acte de nécessité, non de volonté; c'est
(i) Centrai social , Uv. I , éhn-p. S.
( 13? ) ». tout au plus un acte de prudence. En quel » sens pourra-ce être un devoir? Supposons un » momentce prétendu droit. Je dis qu'il ia'en ^ résulte qu^un galimatias inexplicable. Car » sitôt que c^est U force qui fait le droite Feffet » change avec la cause ; toute forcequi surmonte » la plremière, succède à son droit: Sitôt qu'on » peut désobéir impunément, on le peut iégi- » timemeht ; et , puisque le plus fort a toujours » raison, îl ne s'agit que de faire en sorte » qu'on soit le plus fort. Or, qu'est-ce qu'un » d^oit qui périt quand la force cesse? S'il » faut obéir par fdrce, on n'a pas besoin » d'obéir par devoir,- et si l'on n'est pas forcé >> d'obéir, on n'y est plus obligé. On voit donc » que ce mot de droit n'ajoute rien à la force : » îlne ^gûifie ici rien du tout.-... Convenons » donc que force ne fait pas droit, et qu'on n'est » obligé d'obéir qu'aux puissances légitimes. y> On remarquera, secondement, que quiconque ne reconnoît point d'Être supérieur à l'homme, ne montrera jamais ces puissances légitimes j à qui seules on est obligé d'obéir , selon Rousseau ; puisque entre deux êtres égaux, il ne sauroît y avoir pour l'un d'obligation de se soumettre à l'autre; et en supposant, en certain cas, la convenance d'obéir, cette convenance seroit évidemment insuffisante pour fonder un droit et un devoir ; elle seroit tout au plus nnintérêt. Aussi les publicistes, qui, comme Rousseau, ont fait dépendre la société d'un
pacte libre 7 soutiennent-iU que ce pacte n'oblige qu^aussi long- temps qu^il plaît à ceux qui Font formé : maxime qui ne renverse pas moins que les précédentes les véritables notions du droit et du devoir.
Et nous ferons observer que ce dernier système , quia eu et qui devoit avoir de si terribles suites , d'un côté repose implicitement sur l'athéisme, et doit y conduire tout peuple qui l'adopteroit ; de Tautre , tient aux principes matérialistes, dont on vient de voir que Rousseau combat les conséquences, et dont néanmoins son Contrat social n'est qu'une perpétuelle application.
En effet, attribuer la souveraineté au peuple, supposer qu'elle lui appartient essentiellement, c'est poser en principe qu'il n'a pas d'autre maître que lui-même, ou qu'il n'existe aucune puissance supérieure à la sienne; c'est, par conséquent, nier l'existence d'un Etre créateur et conservateur, dont l'homme dépend à raison de l'existence qu'il lui doit; c'est, en un mot , faire l'homme éternel, c'est le faire Dieu ; et les philosophes à bonnet rouge, qui proclamèrent la divinité de la raison humaine , et l'éternité d'un être d'un jour ( i ) , ne firent que
(i) Quand Condorcet a prétendu que l'homme pourroit parvenir à prolonger indéfiniment sa vie , ou à se rendre physiquement immortel , c^est , quoique peut-être à son insu, fe même principe qui l^a conduit à avancer cette sottise phik>sophique^
divulguer un dogme implicitement révèle par le publiciste genevois. Et il en faut bien venir , malgré soi , jusqu^à cette sacrilège absurdité , à moins qu'on ne préfère se jeter dans les absurdités d'un autre genre , mais non moins palpables. L'auteur du Contrat social tn fournit encore la preuve. Son cœur répugnoit à l'athéisme : quoique vivant parmi des athées Jamais ils ne purent lui faire . adopter leur désolante doctrine. Cependant il voyoit clairement qu'en admettant la création de l'homme , il s'ensuit que l'être qui l'a créé, et qui l'a créé sociable ^ a nécessairement établi tous les rapports sociaux, puisque tous ils dérivent de la nature de l'homme, et que la volonté du Créateur est alors l'unique raison du pouvoir , et le fonder ment unique de tout droit. Aussi, pour former la société civile sans l'intervention de la volonté divine, Rousseau a-t-il été contraint de soutenir que la société n'est pas dans la nature de l'homme, et même y est contraire. .
Partant de là , et guidé à son insu par les doctrines qu'il rejette en apparence , il identifie si bien la force et le pouvoir , ou la souveraineté , qu'il la place sans cesse là où il y a le plus de force, c'est*à-dire dans le peuple^ sans autre raison de lui accorder cette prérogative^ que la supériorité de nombre , ou la prépondérance de la force physique. Dès lors tous les înconvéniens qu il prétendoit écarter reviennent nécessairement ; l'obéissance cesçe d'être
un devoir ; c 'est tout au pbis un ctcte de prudence . Dès qu 'on peut désobéir impunément^ on h peut légitimement. Pour commander à son tour , et avec autant de droit que le chef qu^on dépossède, il ne s'agit que défaire en sorte qiion soit le plus fort. Le pouvoir est une proie qu'on se dispute , la soumission un acte de nécessité* Et comme la force n 'est qu 'une puissance physique^ et qiC aucune moralité ne peut résulter de ses effets , il s'ensuit que le prince, ou le dépositaire de la force, peut opprimer le peuple, et le peuple, s'il devient le plus fort, chasser, ëgor* ger le prince , sans que la morale y soit intéressée. En matière de gouvernement, rien n'est plus ni juste ni injuste ; et cette conséquence, Jurieu la tire formellement , lorsqu'il soutient que le peuple na pas besoin de raison, ou de justice , pour valider ses actes.
Voilà donc tous les crimes publics autorisés d'un seul mot -, et c'est au nom de la dignité de l'homme que l'on prêche une doctrine si avilissante ! c'est pour le bonheur de la société que l'on propage des principes destructifs de toute sodété !
Pour qu'elle subsiste , il faut , avons-nous dit en second lieu , que chacun de ses mem* bres concoure au bien général , par le sacrifice de ses intérêts particuliers; sacrifice de la propriété*, sacrifice du repos et des jouissances personnelles , sacrifice de la vie même , quand la conservation de l'État Texige.
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Or , rhomme qui , méconnoissani sa nature et abjurant rimmortalité , renferme tout son être dans un point imperceptible du temps ; qui ne se sent , pour ainsi dire , exister que dans son corps ;, doit nécessairement chercher dans les plaisirs du corps , le bonheur que sa volonté désire invinciblement. Il n'y a point pour lui de force morale réprimante de la force physique qui Tentraîne. Sa raison, pervertie par les principes qu'elle s'est faits, au lieu d'arrêter ses désirs, les irrite au contraire et en accroît l'énergie. Point de frein , point de moralité pour un tel homme. Loin d'être disposé à se sacrifier pour autrui , il devra et voudra , s'il est conséquent , sacrifier tout à lui, parce que son premier ou plutôt son seul devoir est de se rendre heureux, n'importe à quel prix. Alors , au lieu de s'ordonner par rapport au tout, il ordonne le tout par rapport a lui , il se fait le centre universel où tout doit aboutir
daUvS la famille , dans la cité , dans l'Etat. Il est
te Dieu à qui tous les hommes doivent apporter leurs offrandes , le monarque au profit duc^uel la société . fut établie ; et pour asservir ses semblables à ses caprices les plus insensés, pour se faire décerner le culte divin , il ne lui manque que la force , comme le prouve l'exemple des empereurs dans la décadence de Rome. Les grands, au milieu de leurs troupeaux d'esclaves, imitoient l'empereur dans leurs palais et dans leurs villa, Cliaque Homain imi-
toit les grands dans la sphère plus ou moîfas circonscrite où les circonstances l'avoient placé; et tous , enrijemis nés les uns des autres , parce que les intérêts particuliers sont toujours opposés , ne s'accordoient que pour opprimer , dépouiller, dévorer le monde , devenu la proie de leurs vices bien plus encore que de leurs armes. Jamais le genre humain ne descendit à un pareil degré d'avilissement; jamais l'homme ne. fut compté pour moins en tout. Au signal donné par les passions, la force du fer ou celle de For commandoit, et la foiblesse obéissoit en silence. Le peuple conquérant et le peuple conquis mouroient sans murmurer , f non pour sauver la patrie ou pour en augmenter la gloire, mais pour ajouter aux jouissances énormes des divinités humaines qu'ils s'étoient créées, de nouvelles jouissances dédaignées bientôt par ces dieux engourdis et stupides.
L'histoire est donc parfaitement d'accord avec nos principes. Dès qu'on ne connoît plus d'autre bien-être que le^ bien-être physique, l'or ou la propriété , moyen universel des jouissances physiques, devient le but où chacun tend avec une ardeur proportionnée au désir qu'il a du bien-être. On n'acquiert que pour acquérir encore ; la cupidité s'accroît avec les richesses ; le cœur se pétrifie ; tous les sentimens généreux s'éteignent : comment s'en étonner? Proposer à un philosophe, tel que ceux dont je parle , de renoncer à sa propriété,
ou à une portion de sa propriété, c'est lui proposer, en d'autres termes , de renoncer au bonheur; proposition absurde ^ puisque cet abandon , cette abnégation de soi , en tout contraire à la nature de l'homme , n'est pas, et , quoi qu'on fasse , ne saui;oit être en son pouvoir. Que si quelquefois un matérialiste inconséquent sacrifie , ce qui n'arrive guère , un plaisir matériel , qu'on me permette ce mot, à une jouissance purement morale, c'est à mes yeux une des plus fortes preuves de la fausseté de son système ; car, s'il n'étoit qu'un être physique , ce sacrifice lui seroit complètement impossible. Il en faut dire autant, et avec bien plus de raison, du sacrifice de la vie.
Cependant la société ne subsiste que par des sacrifices semblables; par le sacrifice de la vie dans le soldat; par le sacrifice du penchant le plus impérieux dans le prêtre , et dans tous ceux qui n'ont pas formé les liens qui le rendent légitime ; par le sacrifice du repos et de la liberté , dans les fonctionnaires de l'État ; dans tous, enfin, parle sacrifice de la propriété, que les besoins de la société, que l'humanité, que la charité, réclament sans cesse.
A la place de ces dévouemens nécessaires ; de cette préférence accordée aux autres sur soi , la philosophie met l'égoïsme au fond des âmes. Elle fait que chacun se préfère aux autres; elle étouffe l'amour du prochain, source
de tQutes les . vertus j parce qu^il Test de tcxu3 le^ sacrifices. Â Tintérét général, qui est nul pour elle, elle substitue les intérêts particuliers multipliés à Finfini , et par-là établit entre les membres de la société une sorte de guerre perpétuelle. Les propriétés , objets» des désirs de tous , sont sans cesse attaquées par la force ou la ruse. On n^p respecte aucun droit, parce qu^on ne recpnnoît aucun devoir. IVnvie , la haine, continuellement excitées par le spectacle d^une prospérité étrangère, ne laissent presque plus de place . dans les cœurs avix touchantes affections de famille ^ à Vamitié confiante , aux doux sentimens. de rhumanité. La fourberie, honteux supplément de la force ^ tous les désordres, tous les vices, tous les crimes, naissent d^eux-mémes dans ce sol empoisonné. En vain des lois dépourvues de sanction sV£forcent d'opposer au torrent une digue impuissante ; tout cède à son impétuosité ; et l'Etat, placé sous la protection d'une législatioa de supplices et de la morale des bourreaux, expire violemment dans les convulsions de la fièvre révolutionnaire, ou, disspus par le venia ^ui le consume intérieurement , tombe pièce par pièce comme un cadavre podri.
Voilà ce que dit la raison , voilà ce que démontre l'expérience. Qu'oppose-t-oa à cette double autorité? des phrases, des mots vides de sens , d'autant plus dangereux que les passions se réservent le droit de les interpréter
selon rintérêt du moment. lisez ces nombreux pamphlets qu^enfante chaque jour le dëlire phi* Ibsophique; toutes les rêveries antisociales y sont renouvelles , .exaltées , consacrées sous le nom àUdées libérales^ expression sacramen^ telle » dont rdbscurité réfléchie cache aux yeux du vulgaire les mystères redoutables de la rcli* gion philosophique. Rappelez-vous les maximes étern^lks sur lesquelles repose toute constitution durable : aussitôt cent voix vous accusent d^attaquer les idées libérales. Cherchez-vous à faire sentir la nécessité de rendre aux principes religieux leur antique influence ; vous êtes un fanatique, un homme imbu de vieux préjugés, et , pour tout dire en un mot, un ennemi des idées libérales. Signalez-vous les vices de quelques institutions modernes ; osez-vous leur préférer les institutions éprouvées par le temps , et redemandées par le bon sens d'un peuple entier : à Tinstant les cris redoublent , et vous êtes déclaré, dans vingt brochures, coupable de conspiration contre les idées libérales. On a tout dit, on a répondu à tout, quand on a nommé avec emphase les idées libérales.
Au reste, si le mot en soi est vague et insi* gnifiant , l'emploi qu'on en fait ne laisse aucune incertitude sur le parti qu'on se propose d'en tirer. Il est manifeste que le nom de philosophie ayant perdu son prestige, on veut reproduire , sous un autre titre, ses systèmes discrédités ; car la philosophie ne rétrograde pas plus
que lés révolutions. Après avoir fait , à iio^ â(> pens j un si terrible p$sai de s&s forces, etf^ né saurôit désormais supporter le j*epo8 : û faut qu^elle agisse , il faut qu^élle règne ; et y jusqù^àtl dernier soupir, elle défendra la couronne de ruines dont la Providence a peiihis ùhe foi^ qu^elle ceignit sa tête. Que pouvôns-now ée*'pendant nous promettre sous son empire ? quels «erdnt les fruits de sa dominatioti ? Hélas ! si jamais elle atteignoit les bornes de la perfecti^ bilité qu'elle nous vante , sHl lui étoit donné de remporter cette lugubre victoire sur ce qu'elle appelle les préjugés , ce seroit isur le tombeau du genre humain , seul îhonunlent digne d'elle , qu'elle seroit eontraiiite d'arborer le signe dé son triomphe.
Non, aucun peuple, et bien moins encore tous les peuples ensemble, ne sauroieht exister sans Dieu , sans religion. Mais la religion peut s'altérer, le seritiment de la Divinité peut s'affoiblir sans s'éteindre entièrement ; et alors il s'établit, au sein de la société, une sdrte de lutte entre la vie et la mort , assez semblable au combat des deux principes, imaginé par quelques anciens. Tel est aujourd'hui l'état de là plupart des nations européennes , état qui commença à la naissance du ProtestantisAie.
Les novateurs du seizième siècle , en attaquant l'autorité infaillible de l'Eglise , renversèrent la base de sa cônstittr^on . Ils nièrent le pouvoir dans la société religieuse , ce qui les
( ''47 ) cendiii^t à nilsif le pouvoir dahs la société poli*dque, parce <|ue ces deux sociétés sont semblables, et que toute atteinte portée à Tune rfetombe nécessairement sut Tautre. Dans rSglise comme dans FEtat , ils attribuèrent la soureraineté à Iti multitude, 6u> en d^autres termes, ils mirent Thomme à la place de Dieu ; et comme le pouvoir qui régit des êttes inteliigens doit être intelligent lui-même , et s^il est souverain , souverainement intelligent (i), ils furent forcés d^attribuer au peuple une intelligence souveraine ou infinie ; et il falloit bien qu^elle fût telle , pour juger infailliblement de dogmes qui tiennent de tous dotés à Tinfini* La même prérogative appartient au peuple dans Tordre politique ; et Rousseau énonce nettement cette absurdité , lorsqu^il soutient que la volonté générale ^ qui n^est autre chose , seloft ses principes, que la volonté de la multitude , est totifours droUey c'«£rt-à-dire ne sauroit errer. On ne doit ddnc pas être surpris , comme nous Tarons déjà fait observer, que les derniers dis«-
(i) C'est ta rsû^ofi (philosophique et général^ de rînfaîUibîMté qii'attribueilt les CatfaoKqaes au pouvoir reUgieux dans la sotiéféehf^étieane. Cette considération pourrait peut-être aider à éclaifçir la question tantcontrofersée de TinËiiUibilitë du Pape. Il semble qu^il s'agiroit uniquement de «avoir sUt possède une autorité souveraine. Dans la société politique constituée , ou la monarchie , il est de principe que le Roi ne pe^t être jugé. On suppose qu'il ne sauroit ^etrct, en tant que souverain. C'est ('«iGiiUibtUté politique.
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tiples de ce sophiste , qui divinîsoit la raison humaine , aient élevé des autels à la déesse Rai* son. L'apothéose de rhomme , chez les païens, fut moins monstrueuse ; car, en dégradant la Divinité, elle n'en abolissoit pas , du moins entièrement, ridée .dans Tesprit et le sentiment dans le cœur. D y avoit la différence de Fidolàtrie à Tathéisme.
, L'orgueil , sous le nom de raison , n'eut pas plus tôt proclamé son règne, que toutes les vérités, successivement bannies de la terre, rentrèrent , si cette expression nous est permise , dans le sein de Dieu. L'erreur prit possession du domaine qu'elles abàndonnoient ; et^ comme l'erreur par son essence n'est qu'una privation , un néant, le symbole des peuples ne «e composa que de dogmes négatifs , c'est-àdire qu'il y eut destruction de l'intelligence.
Ainsi , le symbole des Luthériens et des Calvinistes , en tant que séparés de l'ancienne société chrétienne, fut la négation du sacrifice de Jésus-Cbrist sur nos autels , de sa présence réelle , d'une partie des sacremens qu'il a înstij^ués , du libre^arbitre de l'homme, etc.
Le symbole des Sociniens fut la négation de la divinité de Jésus-Christ, de la nécessité d'un médiateur, de la chute primitive, des peines éternelles , etc.
Le symbole des Déistes fut la négation de toute religion révélé;e , et par suite, de toute morale certaine et obligatoire.
Le symbole de Fathée , enBn « f utla>négatîoa la plus universelle qu^il soit possible de concevoir, la négation du premier Etre ou simplement de TËtre. « Ils nient Feffet , après avoir » nie la cause ; nient Faction, après avoir nié la » volonté ; nient Funi vers, nient Dieu, se nient » eux-mêmes. Là , dit M. de Bonald , finit la i> raison humaine. » J'ajoute : là finit la société > là finit Fhomme , qui périroit, même physiquement, si cette affreuse négatioa de toute vérité de venoit le symbole du genre humain .
Les agitations intestines^, les troubles, les bouleversemens , les révolutions dont nous sommes témoins , n'ont pas d'autre& causes que ce profond oublides vraies doctrines politiques et religieuses, dans la plupart des sociétés chrétiennes. Liutilement Fon voudroit se faire illusion : la nature , plus forte que les individus , et que les peuples mêmes, les rappelle, par une salutaire et pénible succession de crises, dans les voieà qu ils ont abandonnées. Il faudra, quoi qu'on en ait » que FEurope , rejetant le breuvage d'erreur dont la philosophie l'enivre depuis plus d'un siècle, boive de nouveau à la coupe de la vérité, ou qu'elle expire sur son Ut ^e douleur.
Je ne dirai rien des gouverneinens; il y aur
roit trop à dire. Je ne ferai point remarqueir
jusqu^à quel point les maximes subversives de
Vordre politique dominent encore aujourd'hui
4axis certsûaestêles» combien les meilleurs es^
prifs sont à cet égard dupes de leur siècle ; eômbien oq est encore disposé à confondre les devoirs avec les droits ; eomlnen la dangereuse ehinière de la mulliplicilé des pouvoirs obscurcit encore, pour beaucoup àe gens , la véritable notion du pouvoir ; combien de principes de servitude se cachent sous de fausses idées de Uberté ; combien la folie des législations humaines prévaut encore contre les enseignemens de la raison et contre les leçons de V expérience, le le répète , f aurois trop à dire. Mais je puis dju moins jeter un coup d^œil sur les effets les plosapparensdu matérialisme , dont Pinfiuence sur les mœurs , sur les institutions , sur les lois, .ur les .jBthmes d'administration, sur les habitudcs domestiquas mêmes , est si sensible chez les nations modernes.
Un des caractères de notre siècle est ce fatal égoïsme qui endurcit et dégrade les âmes , cette soif sacrilège de l'or, auri sacra famés ^ cjùî, étouffant j^isqu^au germe des seiitimens généreux, anéantit toutes les vertus. On veut dé Por, on en veut à tout prix , parce qu^avec de l'or on a tout, jouissances , honneurs , estime ménie. La vile cupidité a tout envahi , tout soisiUé , tout déshonoré, jusqu'à la gloire. Lesplus baftites fonctions sociales, qui û'étoiént autrefois q^un grand dévouement de Fhomme et de'(»es propriétés au service de FEtat, grâcQ auiC 'progrès des lumières, devinrent un objet de spénutâtion, des espèces de fermes qu'tHi se hâtoit d^eicpl^i*
Ur- ^.n Bj^ (jiemandoit plu3 : Telle place est-elto honorable ? mais , Combien ren4-elle d'argent ? Âu3si n'en est-i| presquç |M^int qui fu^3^|it remplies gratuitement piend^i^t le çoura de \d^ rçvplution. l-e peuple nie fut pas plu* tôtt deye^u souverain , qu^il li^i fallut solder tous lest agen3 de sa souveraineté, depub 1$ jugiB q^i applique le$ lois, i^squ'^^ l^gisjlfttpjjr ^uji k^
fat)riqvie.
Dépouillé die ses o^pf^nç^ ii^naortj^Ueç^ ^
Fhpmmq pour qui r^v^nir p'pst rien, parce qi^'il peut avoir cesse d'être qugofi çetjiY^î^ âTrivçr<|t p^sit çt dévore avfic ^vi4it4 le pFÇ-r sent. De là le relâcheix^isnt , ç^ i^^est pas ^s^e;^ dire , l'entière d^ssol^tipp ^ejs. ^ens qui altaçhewt Vînd^vidu ^ l^ feo^i^p, ft la fymîU k l'Çtat. Pressé de inettrp k profit leef tia vie çf^pid^ qj[i'^ v^ perdre , îp p^r^ ce hâte d^ jpuiç , eÇ ^^ J9uir §ei|l5 ^andi? (m^ Ip fi|s, inquiet et tfèW^ wpnfé 4c la m4mq v4evr , attend impa^tip^^^ ment: q^^'il p,as^ç. r JRP v.r jpHir ? sop toijr. Vhi d«s?^gS prévqy^p^p, p|p§ 4e pe^.lQ»gue§ et §o- ^ides pe^séei^ 4'^^bl^^siQi{i<%nt qi)i Jioient le$ gér pérgifipin^ aijiç génératiofiiç par v^ eî[i|Êbaîi|fiT ïçiçnit 4p bienfait^ (i),eX yne tpndâçip^ sp^teQu^
(i<)>La' muititadp presque incroyable des placemens ea niger est, piuir f'obsenrateuir réïléchî, l'un des sjmpiômfs les plus alarmans de la àfiC9fii^f^^ des moeurs* |l e$t îfiutiU d'en dire la raison , qui ae s'aperçoit que trop. Mais peutêtre seroil*il iempi de ^sèn^er à assurer Texistente ou Ir^err
vers tin but cûmmnn. Plus enfin d^affeclîona domestiques, de respect ^ d^ampur réciproque^ d^autoritë et de dépendance ; mais les mouvehiens de Tinstinct qu^on retrouve dans la brute même , nnc tendresse désordonnée qui soumet aux caprices de Tenfance la raison de Tâge mûr, ou une indifférence profonde moins dangereuse peut-être ^ puisque après tout , si elle nç s'occupe point d'étouffer les vices naissans , du moins elle n'en provoque pas la naissance. * Ainsi, dans les mœurs actuelles, Tenfant, victime infortunée de la philosophie de ses parens , est également opprimé par leur indifférence et par leur amour.
Oh ne sauroit disconvenir que Rousseau,; encore aujourd'hui représenté par des esprits frivoles comme le bienfaiteur de Fenfance , n'ait singulièrement contribué, par son éloquence paradoxale, à introduire cette éducation corruptrice. C*est lui qui, abusant de la foiblesse des mères, et flattant leur tendresse aveugle, leur apprit à ne jamais contrarier les penehans d'un être essentiellement bon , selon lui. Avec des phrases sentimentales sur la brièveté de la vie , sur l'incertitude que l'enfant parvienne jamais à Tâge d'homme, il sut-mat** heureusement persuader à des parenscrédoles, qu'il y avoit de la barbarie à le. former aux devoirs et à l'état de l'homme.
pétillé de la fan^Ue, A Ton ne veul pa» qqe la société ellc:» même o' existe qu'en vwge*.
Qu^arrîva-t-il cependant? que les rapports naturels entre Fenfant, le përe et la mère, étant intervertis , Tautoritë passa entre les mains de Fétre foible et sans raison; le sujet, dans la société domestique, se trouva investi du pouvoir, et la constitution de la famille fut renversée : changement d^ autant plus digne de remarque , quHl concourut avec un semblable désordre et une révolution analogue dans la grande famille, ou la société politique : tant sont étroits les liens qui unissent ces deux sociétés. Nous sommes j au reste, fort éloignés de penser que cette molle condescendance , cette soumission servile aux volontés ou aux caprices d^un être aussi débile d'esprit que de corps, cette liberté qu'on lui laisse de se livrer à tous ses penchans, soient propres à le rendre plus heureux , même dans les courtes années auxquelles on sacrifie toutes les autres. Et gue de mécomptes , que de douleurs on lui prépare dans Tavenir! A quelle triste expérience on le réserve, lorsqu'arraché aux illusions de Tindépendance, il lui faudra porter le dur joug de la société , qui n'est pas seulement le joug de la nécessité physique, dont Rousseau consent à charger son élève , mais bien plus encore le joug et des hommes et des devoirs.
Ce qu'il faut observer principalement , dans cette partie de la doctrine du philosophe ge^ nevois , c'est moins encore peut-être les inconvéniens qu'elle entraîne, que les principe^
^u^ elle supposa : car il multe 4^ IjS^ pratique çeao^ijfn^^^e p^ Bx)u^62tu, % et inlipc; 4f ^^^ av^ux e:^près , que |uâqvi'à m âgp qç&ft^ ftvw^çé Veii&nt n'est guèr^ q^'w^ êiX9 pby$iqt|4, ijon^ )^ >ctipBi5 1 dir^éw ps^r V W^WC* , sq^% dér pourvues de niçiraUté. S^ns çe/s^^ i} pul^^ q^M^ 6f t enhnX , par ç^l4 3eial q^'i^ w4ste , 9PP9r^
tient déjà ? l'ordre wçwl t q^'i^ çst *pp«lp *
prendra r^n^ d?^is )^ j;io))le hiërar^rl^if diQ» 4(1*^ iptfiUig^ns. et luorauK} et perdait de rv» ç^ hautes destinées , le sqph)ste insepsé %4m% ^v^ 1(S$ fugitives jouissaucesiqvif) l|t mQV^ pe^t r^tvir SI w être i^^niprtel,
Tçwtefois , ju^u'a c^ dei'nîev^ tçwp* i wi
ii'avoit encore tenté que des ess^ii^ partial;; de§ nf^é4i0dâ^ pl^ilosophiques d'éducation.. On juge^ 0i^£n le ^ieclc! mûr pour une e:$përiençe a^ graj(^d ; et TUniversité q'éleva corom^ yp vaste ^mpbithéltrd , p^ une génération entière fut livrée au .scalpel des nçyateurç.
Nousle déçlar<)ns d'abord, ^fin qu'oi;! t\e qpHf
spupçonne p^ d'être guidés p^r u^e pr^évi^ntiori ^lyeugle ; iw\k^ »'ignflr0i]is rien de ee gui a été éprit en fs^veur de cett^e instîlntip^ &i^S^
tesque; nous aypiig lu ^ttçntivpw/^ les ^p»^
iQgk^ qu'on en ^ faites; et nous apn^ spBi|99e« convainçufsi que l'Université est pe q9^ ^ peyl
imagifle^ de V^^ ad^airable an? yp^x des membre;^ de runiver^Hi
Auprès cet aveu que nnus, devions |i Js^ vérité, et que nons faisons de )jP9pe grâce , il npus
stra puraiis sans doute de dire te que nous a'irôas vu , ee que vingt millions de Français 0at vu covfktae noua.
Rousseau ne vouloit pas qu^on pariât de Ijtfeu à son Emile , avant dix-huit ans ; c'était bien dé^ quelque ciiose; mais on fit mieux cflcore , et plus de trois cent nulle enfans furent élevés, sinon de droit, au moins de fait , je né éàs pasdaoïs Foubli, mais dfkns la haine de toute religion , dans le mépris de toute morale. Des BMeiiCS inouïes , des prodiges de corruption effrayèrent le libkertinage mâme, et jetèrent la dé* solation dans les familles , réduites à porter le deuil des vertus , aassi*bien que de la mort des infortunes sur qui reposoient leurs plus chères espérances. Oiose horrible à penser , lès pèrciS furent qontraints^ de se réjouir en apprenant qu^ils n 'avpient plus de fils !
Hélas ! la philosophie elle-même , dans ses momens de hpnnc foi , qe nous avo'ijt-^lle pas révélé la> seeràte àéRfoice que lui inspiroient ses propres systèmes ? Ne nous avoit-elle pas mis en garde contre ses fastueuses promesses? Qtl'on éeou^e Diderot ( i ) : « Deus grands s> philosophes firent deux grandes éducations : » Aristote. éleva Âlexaqdre; Sénèq$e< éleva » S(â:on. » On voitque cen^est pas d^àujour-
à^hm seulement qâ& le genre humain est lié
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(i) Essai sui'les règnes de Claude et de Néron ,'tom. III,
Ci56)
par la reconnoissance aux philosophes. Notts ne sommes plus surpris qu^un siècle éclairé les préfère hautement aux prêtres. Qu^ont fait ceux-ci de comparable aux deux grandes éducations dont parle Diderot ? Qù sont ks Nérons qu^ils ont élevés? La. France ne leur doit que saint Louis , qui rendoit la justice au pied d'u» chêne ; et Louis XYI , martyr de son peuple* Nous avons dit que le matérialisme avoit étendu son influence jusque sur la législation. Il seroit très-facile d'en donner de nombreuses preuves : nous nous bornerons à une seule , et c^est la loi si profondément immorale du divorce qui nous la fournira. On choisit , pour Tintroduire dans un pays où Topinion publique la repoussoit , le moment où les nations chez qui elle existoit depuis long-tem^ps , convaincues ^ par Fexpérience, de ses pernicieux effets, sembloient penser àTabolir. La religion, la saine politique réprouvent également cette loi , cela est certain ;. cependant il y auroit de la barbarie à enchaîner, d'une manière indissoluble, deux infortunés Tun à l'autre, si Tattente d'une autre vie^ où leur sort peut changer, n'est qu'une chimère. Car où seroit alors le motif, pour deux époux mutuellement mal** heureux par leur union, de sacrifier leur bienêtre à l'intérêt général de la société ? Et qu'at-elle à leur offrir en compensation de ce sacrifice ? Qu'oa examine avec soiii les raisons apportées en faveur du divorce, on verra qu^ea
éelmière analyse elles sont fondées sur la sup*^ position implicite , que , même pour sa propre conservation, la société n^a pas le droit d^ exiger de ses membres quHIs renoncent à un penchant naturel qu^on affecte de représenter comme invincible ; et qu'en fixant Thomme irrévocablement dans une condition pénible, dans un état de souffrance, on le condamne à un malheur sans espoir, pn lui ôte tout; ce qui est très-vrai , si tout finit avec cette courte existence. Pour éviter donc d'être inconséquent, on a brisé sans remords le plus sacré des liens, on a solennellement violé la grande charte de la famille ; le mariage a été déclaré un bail à an et jour, résilial)le pour cause d'adultère, de mauvais traitemens, etc. ; et,, chez un peuple chrétien, la honteuse promis* cuite des brutes est devenue , qui le croiroit r^ une faculté légale , un droit qui s'acquiert par le vice et par le crime même !
Ainsi, l'esprit de -matérialisme a pénétré partout pour tout infecter , les mœurs , ^l'éducation, lels lois. On a cherché la morale, et on ne l'a plus trouvée. Il n'est pas jusqu'à la philosophie qui n'ait été effrayée de sa disparition, et la France a vu ses savans en corps promettre gravement un prix à celui qui la retrouve roi t*
L'ordre social, ébranlé violemment par les doctrines destructives du pouvoir, étoit encore dissous dans ses élémens mêmes , par une sorte
d^pictirébmé qui s^empatoit péo à pea di toutes les classes d^ la société. Pliisieurs an^ Bées ataftt que la révolotîofi éclatât , on re^ marquott déjà ce funeste symptôme d'arilii^^ sentent et de décadence. Les hotnmes du pïm haut rang sembloient ne pouToitplûSMutenir le fardeau des fonctions publiques. On les ^oyedt déserter lâchement le service de f Etat , pow se livrer à je ne sais quelle molle oisiveté qfu'ils décoroient du notn de repos philosophique. Ainsi le vouloit la natare : car c'est de la na-^» ture que s^autorisoient , pour abandonner la société , ceux qu'elle avoit combles de des faveurs. On eât dit que , surchargés de titres et gorgés d'or, il ne leur restât plus qu'à couler doucement d'inutiles jours au sei^ des déHcies des villes ou delà tranquillité des champs. U fautvÛTB pour soi ^ telle étoit la grande maxittiè; et l'on appeloit vivre pour sdî, s'affra«idtir ^éé toute gêne, de tout devoir pénible , jouir du présent , oublier l'avenir, rassasier tour à tour et irriter les sens pour les rassasier encore. Aussi est-ce de cette époque que date ctfttè recherche honteuse dans les plaisirs de la tablé, ce luxe efféminé qui remplaça la noble pompé du siècle précédent, enfin cette scandaleuse association des arts et de la volupté, qui, lasse et non assouvie , cherchoit de tous côt^s des remèdes à ses dégoûts et des suppléihens à son impuissance.
Là poésie s' altérant comme les meetrrs , cessa
làe t>emdrë les affections de Vktne poor chanter les Jouissances des sens. Chez an peuple gros*sièfèmfent volupteux, elle deymt Fauxiliaitè dti vite , au lieu d^être Torgonre des passion^ , parce que là où iln'elciste plus de frein, il n'y a point de passions, il n'y a que des appétits. ï)e là cette hideuse prostitution de l'art à dèà ^ojtts qui révoltent un goût délicat, presque autant qu ils offensent là pudeur; de là encore rinvehtion d'un nouveau genre de poëme e:^clusiveinent consacré à décrite la nature matérielle ; et > pour peu qu'on y réfléchisse , l'on ii'hésitefra point à attribuer à la même cause l'iiiquiétarite prééminence qiie les sciences phy* èdques ont usurpée sur les sciences intellect tuelles et morales, p'réérUinence qu'elles conserveront tarit qile lès doctrines matérialistes tantinueront d'être dominantes. Par ce seul effet, Ife matérialisme tondait donc nécessairement à la barbarie. Mais, ou nous nous trompons fort, ou l'on ne s'arrêtèroit pas dans la barbarie. Be même que l'excès des jouissances |>hysiques dans l'homme tué rintellîgence , l'imagination, l'âme enHh, et quelquefois même le corps : àihsi, l'application exclusive aux sciences physiques , l4inportarice outrée qu'on y attache , la préférence qu'on leur accorde , |dintes à tous les eftets qu'entraîne la cause primitive de ce désordre dans les idées générales, tueroient à la longue la raison , Vintelligence, l'âme de lia sôtiété, étle corps social même.
Kous avons dit que Tamour excessif de la propriété avoit excité dans les coefurs un désir
^ effréné de Tor, signe universel des^ propriétés» Il est résulté de là que les gouvernemens , soumis à Tinfluence des mêmes erreur», au lieu d^opposer une digue à cette passion désastreuse, Font au contraire fortifiée, autant qu^il
, étoit en eux , par leur exemple. Perdant de vue les causes éternelles de la prospérité et de la stabilité des empires , ils ont stupidement confondu la force avec la richesse , et Tor aussi est devenu leur Dieu : simulacra gentium orgentum et aurum. Dès lors les princes n^ont plus été occupés qu'à irriter la cupidité des peuples. Le commerce ^ que dans la^ituation actuelle de l'Europe, il faut peut-être protéger, mais qu'il faut contenir, parce qu'il tend , par sa nature, à corrompre les mœurs, attira presque uniquement les regards des Souverains. On n'épargna rien pour donner à cette profession, honorable quand la probité l'exerce, mais qui ne sauroit jamais être une profession sociale , un rang que l'opinion y plus sage que les gouvernemens, refusa constamment de lui accorder, et une importance politique qui eût été pour l'Etat l'infaillible annonce d'une ruine plus ou moins prochaine.
Un autre effet des mêmes causes fut que Ton s'appliqua , avec un soin que nous ne blâmons que parce qu'il étoit exclusif, à augmenter , par tous les moyens possibles, les produits du sol
et la population ; c^est-à-dire à multiplier les ressources physiques. Ainsi lart de gouverner se changea peu à peu en Tart d'administrer ; et nous ne voyons pas que le genre humain ait gagné beaucoup à ce changement. Il est possible qpe , sous Louis XIY , la France récoltât une moindre quantité de grains , possédât moins de bestiaux; il est possible qu'à cet égard notre position se soit sensiblement améliorée. Clepens dant nous voudrions qu'on nous expliquât cdm^ ment, malgré l'abondance qu'ont dû amener les progrès de l'agriculture , les pauvres , chaque jour plus nombreux, sont réduits presque partout aux soupes économiques.; et comment ^ pour .plus d'économie encore, un philanthrope a imaginé de les nourrir avec des os? Agreste , quelque réponse qu'on fasse, à cette question ^ nous la recevons d'avance pour bpnne ; car. la nature des. alimens n'est pas , à notre avis ; pour un peuple , une chose si esseiitiellfi . qu'il faille beaucoup ^i^pujter si|r le pis . ou: sujr;lj& mieux. Mais Vhqmme ine vît paf seidement de ^ai>^, comme. nous l'apprend 1? Auteur, même de l'homme y il n'est ,pas seulement un être physique , et c'est pourquoi H peut languir: et mourir au sein même de la plus grande abondance physique. Les nations ne périssent point par la faim : ce n'est que dans les causes morales qu'il faut chercher la raison de leur anéantissement. , Le Christianisme avoit civilisé le monde,
comme l'avoue Montesquieu. Les nalions po« iicëes du midi de T Europe, et les peuples barbares du nord , «^unissant , et , pour ainsi dire, s^embrassant dans son sein , y puisèrent •cette force de vie qui ranima tout à coup la 0ociétë.près de s'étekidre , ces nobles s^[itimens d^faumanité qui firent, pendant quiiise siècles, son^bonheiir ^ sa glo^'e. La religion de Jésus* Christ avoit successivement aboli tous les genres d^oppressioti ; et le ^nre humain, affraiichi par le Désiré des n&tkfns^ avoit vu ses antiques ien tombeir devant iâ «troix. De douces et bien-faisantes instïtulions , des lois protectrices, des «nœurs plus belles encore que tes lois , ^voient ^ievé rbumanité è un degré de perfection dont les anciens n'avoient pas même <d^idée;LHn£anlieide,r'esclavage, le meurtre du paiy^re {i) , tels -^ient les moyens usuels de eleur politique c ils gouvemoîent en égorgeant» ^Le >Chnstianisme , i^ho^e prodîgiieuse ! rendit l'homme atni de Thomme ; et comment ? en lui sapprenant à ^imer Dieu. Sa âoetritie est une doctrine d'amour, et voilà poùr^«KM elle enr faute de ià sublime!» vertus; car toute vertu «st sacrifice, et "to^it sacrifice est un acte dV
(i) L'empereur Galère, i«gardai4 les meodianâ poiume un firdeâu inutile à V£tat, les fit rassembler dans des barques fui furetot coulées 'à fond. On sait combien, en vertu de la perfectibilité à Tinfinî, la philosophie régnante- perfectionna xetle benreuse infentioa de l'empemur Galère.
moiir. Aussi le plus grand des salifiées, celm ^ar leqael repose la religion même, a-t-il été produit par un amour infini, Qui conduisit tant de Missionnaires dans le^ fo^Ats du Nou^ yeaù-Monde , pour y annoncer la vérité ^ de Céroces sauvages ? Qui les portoit à s^eiiler da pays natal pour alle^, loî^ 4^ leur l^up^e , de leurs amis, vivre au niiUet).de j^qrdi^s bai^res «OU9 un cic^ de (^^ , ou pFfs.^es g]ifi\Qes 4^ pôle? Qui engageok-tsint de )euQf« per^^onnes du $exe 4e plus foiiile , et qyeUmf fois de la conditîoa la plus éieré^ , à s^ fJ^fjQQejfr perpétuellement ^ des fonctions ^pssi {iéniVlt3 ^ue d^pût^ntes^ pour sottlagier l^es mi^^^ Immainef ? Qu^ donnoit à un pauvre pj^^rç ipconnu dii ^oode, €t certain d^ n'ol^teçir jam^ati^ ici-^l^as aijiQuuç récot«ipeni^e:de$on hofpïque G^arité^ ^e f^Qucagç de s'enferâiker d?ins w h^m infect, pour y iroAsoleir de« ^çsclaves pcistijÇécés ? £n ^n : raçt , quelle csm^e puissance e^fantp^it c^3 igitands dévouenKenSi qui , nialgfé llijaitntiidç ffffi nou^ .avons d'en vétre témoin^, nous éfeçnp^at encore ^t novs ico9J[Qndent? Yous defnandi^ S?^1^Ç cause les gpl^ntoit ? raoROgr 4f Diftu 4 4e$ hommes Qu'y ^-MJ d'imposjsiye à .cejjjf ^^^ aime? il meust ; il fait j^Jius^ J^^n^i §^^ff^Ç voloD*airewe«1: , pow ^Mrfi^fiï* à j^fj? ^f^^jUblés des wuffrapçes. Si )*pl^il9*op|4e,fli'jB§Bjra| jamais rien de S0mblîil>lp^ f:'^^ fl^'ilH^i^H^'^/ff? îin principe 4'.2m»ow , ,ejlç e^st p,ne qaupie énçr-r giquq de haine ^ parce que ne parla^ j^j^is à
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l'homme qâe de son intérêt particulier, et Fhomme trouvant toujours soii intérêt en op- 1 J)osition avec celui des autres, il les hait nécessairement comme un obstacle à son hien* être. Considérez la révolution française si éttiinemment philosophique : que voyez-vous, à ' cette époque , dans toutes les classes de* la société , sinon une haine effroyable qui armoit le pauvre contre le riche, l'ignorant contre le savant, l'individu sans distinction contre celui qui pôssédoît un titre,- le roturier contre le noble, le su jet enfin contre le pouvoir?'
Lofsque rorguéil a appelé les peuples à l'indépendance , jamais les peuples n'ont été' opprimés par une plus affreuse tyrannie. Des libertés qu'on leur iproiriettoit , ils ne connurent que celles de payer; de marcher et de ïootirir. Lorsque lesmots d'humanité, de philanthropie,* retentissoient de toutes parts , on n'entèndoit proclamer que des lois' de sang on des^ lois corruptrices; les guerres d'exterminSltion renaissoient ; le despotisme calculoit se6 dépenses en hommes, coinme on suppute le Tevenu d'une terre ; on faùchoit les générations comme rherbe ; et les peuples,' journellement- vendus, iachetés , échangés , donnés , comme - de vils troupeaux, igriorbient même soûteM de qui ils ëtoient la propriété ; tant une politique monstrueuse multiplioit ces indignes transactions. On mettoit les nations entières en circulation; comme dei$ pièces dé monnoie. Et pensez-vous
qiîe la philosophie réclamât^ contre ces ëpouvantables crimes de lèse-humanité? non, certes; elle les justifioit , elle les Ipuoitméme comme dé hautes pensées, comme des idées libérales^ parce qu'enfin elle avoit découvert dans ses profondes méditations, qu'il falloit opérer sur les hommes comme sur les nombres. C'est là sans doute le dernier et le plus beau résultat des sciences mathématiques.
. Sommesruous donc assez dégradés ? Sqmmes-:nous assez punis de notre sacrilège délire ? Y. a-t-il pour nous, quelque . espérance d'un tardif retour vers l'ordre ? Hélas ! nous l'ignorons. L'avenir nous semble couvert d'un voile épais, d'un* voile impénétrable à la prévoyance humaine. Certainement le mal est exti*éme, il ne faut qu'ouvrir les yeux pour s'en, convaincre ; mais qui p;*ésumeroit assez de ses lumières pour assurer qu'il est sans remède ? Tout est possible à qui veut fortetment. Les hommes passent ; donc les erreurs peuvent passer aussi, pourvu qu^ l'on s'empare des générations nouvelles, lafin de' les préserva de la contagion. Hoc opus^ hic labor. Les^Q.i^ vernemens ont de grande^ ressouirces; ijl.i^e s'agit que d'en îaire usage.. Qu'ils sachent s'élever au-dessus de leur siècle ; et leur siècle leur obéira. Les peuples ne sont que ce ,qu'q|) les fait, criminels ou vertueux, paisible^ ou remuans, religieux ou incrédMles, au gré de ceux qui. les conduisent. Mais qu'on se per-
strade bien qu'entre Terreur et la vérité, il rij à point de transaction possible ; <)ue céder quelque chose aux préjugés régnan^ , c'est leur accorder tout : c'est imiter le chirurgien qui^ par une compïaisance theurtrière pi^ur un Aialade ' pusillanime , ne retrancheroit qu'une portion du membre gangrené. Les demimoyen^) séduisans d'ailleurs par une fausse apparence de sagesse , ne sont propres , au fond , qu'à augmenter le désordre du corps politique,, en mettant en contact des élémens qui se repoussent. Quand un breuvage est empoisonna, on ne se borne pas à y verser quelques gouttes d'e^u pure. Osons le dire, l'alliance desprincipes anciens et des doctrines nouvelle» seroit ce breuvage mékhgé, et le poison, quoi* que affoibli ,. sèr6it cependant toujours morteL Or, sous prétexta qu'on n'en connoît pas bien les effets, serôit-il permis de le présenter à un peuple, et de le presser de \t boire, afin d'observer ce qui en arriveroit? L'Europe attend mieux de ses chefs ; elle est lasse des expériences qu' on multiplie à ses dépens. Qu'une main fenâe lui imprime derechef l'impulsion qu'elle recul du Christianisme , il y a dix-huit siècles \ et bient6t on la verra glotieuse et régénérée , sortir de^ la fange sanglante où elle se roule depuis vingt -cinq ans , et marcher de nouveau , d'un pas sur , dans la route hors de laquelle il n'existe ni paix ni bonheur pour la société. Que si l'on s'obstinoità chercher ailleurs
«ne perfection chimérique et diSmontrëe teUe par 710S propres calamitës , il ne resteroit à rhomme doue de <pielque prévoyance , d^autre consolation que celle qu^ofîroit Tapôtre aux Chrétiens de son temps :, Non habemus htù manentem cipkaUm.
OBSERVATIONS
SUR LA PROMESSE B'eNSEIGNER LES QUATRE ARTICLES DE LA DÉCLARATION DE 1682,
Exigée des Professeurs de Théologie par le Ministre de
rîntérîeiir. ( 1818. )
Dans Temportement le plus excessif de son orgueil, Thomnie ne pen^a jamais que sa volonté et ses actions pussent se passer de règle ; jamais il ne mit en doute la nécessité du pouvoir , la nécessité des lois ; et il a même d^autant plus multiplié les lois et exagéré le pouvoir, qu'il s'est déclaré plus indépendant. Ses théories de la liberté aboutirent toujours à la servitude ; et quand on Ta proclamé souverain , c'est alors qu'il est devenu et a dû devenir profondément enclave : car , dès qu'on lui dit , Tu peux tout , il faut nécessairement le réduire à un état où il ne puisse rien , sans quoi il dé- Iruiroit la société à l'instant même.
Mais j s'il avoue que ses volontés doivent avoir une règle, il ne comprend pas également que sa raison doive en avoir une, parce que les désordres de la raison ne frappent pas les
siens comme les désordres de la volonté; Use persuade que ses pensées ne sont soumises à aucune loi, ce qui* n'est pas vrai de Di^u même ; et que son esprit ne dépend d'aucune autorité , erreur mère de toutes les erreurs , et féconde en désastres. Affranchir la raison de toute obéissance et de tout devQir, la déclarer souveraine, c'est transporter l'anarchie dans le monde intellectuel , d'où elle descend tôt ou tard dans le monde social. Ce progrès est dans la nature des choses , rien ne peut l'empccher.
La religion , qui nous fait seule counoître le pmu?oir spirituel, est donc le fondement de l'ordre et de la société : car il n'existe de société qu'entre les êtres intelligens; et là ou tous sont égaux, là où on ne reconnqît ni pouvoir ni devoirs , il n'y a point de société , il n'y a que le chaos.
L'obéissance au pouvoir spirituel ^ ou.au. pouvoir constitué pour régir les esprits^ s'appelle foi : et la foi est l'unique moyen d'union entre les êtres intelligens; car les êtres ne SQnt unis que par l'obéissance à un même pouvoir. . £t comme le pouvoir qui régit les êtres intelligens doit être intelligent-lui-n^ême , et ,sUL.est souverain , souverainement intelligent , Dieu est le seul pouvoir spirituel ; et la foi ^ui nous, rend ses sujets, la foi qui nous unit dans la société dont il est le. monarque , n'est qu'une SQ^mission pi^rfaite de notre raison bornée ^ à sa raison
infinie : noble soumission, qui nous ^acquiert I» Ubertédes enfçms de Dieu ^ hors de laquelle if tt}§ à que servitude , même pour rintelligênee \ car fat r^son qui n^obëit pas à-Dièu, obëit à^ rhomme , el devient infailliblement Feselavè d^une raison plus forte ou plus hardie .
A mesure que la foi s^affoiblit , le désordre croît donc. Chaque raison partieulièré ehercher à établir son règne sur les ruines du pouvoir ou de la raison générale ; et si la foi s^éteignoit entièrement 9 il existeroit autant de pouvoir»indépendans que de raisons particulières, et Tanarchie seroit au comble.
Chaque raison possédant une autorité égale ^ il n'y auroit ni erreur ni vérité ; de même que ,. sous Témpire exclusif de Fhomme , il n'y a ni droits ni devoirs , ni crime ni vertu.
Dans la société politique , la force , héritière violente du pouvoir, reste pour maintenir une apparence d'ordre extérieur , et réprimer leS; actes qui renverseroient la société. Elle ne fait pas qu'on ait de la vertu , mais elle empêche . qu'on commette certains crimes avec trop d'audace. ]
Mais le pouvoir détruit dans la société spirituelle, îl-n'y a plus aucun moyen de réprimer Terreur, de défendre la vérité , ni de discerner Tune de l'autre ; et Papparence même de Tordre est bannie.
Alors ; pour établir une triste paix entre les^ esprits , le pouvoir politique , à qui la raisoi»
Ut doit pas obéissance , le pouvoir politique ^ qui n^a pas k droit de commander la foi, qui n^est pas juge de la véritë et de Terreur, déclare qu^il ne rêconnott m erreur ni rérirtë , et offre à chaque raison particulière une égale tolérance ou une égale protection ; ce qui, au fond , n'ést^ autre chose que protéger la révolte contre le pouvoir dans la société spirituelle , et même déclarer qu^on me reconmnt point cette société : véritable athéisme politique, inconnu même des peuples païens. Au milieu des ténèbres de Fidolâtrie , gardiens plus fidèles des traditions primitives, que nous ne Tâtons été daùs la lumière du Cbrisfianisme , ils proclsimèrént les droits de Dieu en tête de leur législation , et confondirent même le pouvoir civil et le pouvoir spirituel : taiit ils sentoiexït vivement la nécessité de celui-ci. *» Les anciens , dit Cicéron, » firent de la sagesse et de la science des choses n divines, rattribut de la royauté : et, quand la » forme du gouvernement changea parmi nous, » le sacerdoce resta immuable , et ceux qui en » étoient revêlus continuèretit de gouverner là » république par Tautorité de la religion (i). » De là vient que ," -chez ces peuples , il y avoit
(i) Ommno apud veteres, qui rerum poèiebantur y Hdem auguria tenebanL Vt enim saper e, sic diuînare re^ f(dc dieebant, ut testis est nostra civitas , in que et reges , augures^ et posteaprivati eodem saeerdotio prœditî , rem' publicam religionum €Uictoritate rexerunt. De t)ivînat.
des doctrines , des croyances publiques; l'intelligence ëtoit , comme la volonté , assujettie à des devoirs, dont on punissoit Tinfraction quelquefois avec une rigueur e2;|;rême.Mai$ sdus une constitution qui ne remonte pas plus haut que rhomme , Tintelligence demeure libre, rhomme n'ayant ni le droit d'exiger que la raison lui obéisse , ni le moyen de la fotcti: d'obéir : la foi sociale est anéantie ; il ne* reste que des opinions ou des croyances individuelles essentiellement indépendantes : les esprits rentrent dans l'état de nature, et c'est ce quifait qu^alors tout est contradiction dans la spçiété. .
Mais l'inconséquence la plus étrange $eroit de prescrire administra tivement des opinions, après avoir établi en principe constitutionnel la liberté des croyances. Ne pouvait concilier avec le droit écrit et les maximes fondameniales du gouvernement un pareil acte d'autorité , les citoyens se yerroient forcés de douter des lois mêmes ; malheur pîlus grand qu'on ne le pense peut-être ; car , pour un peuple , douter de ses lois, c'est douter de son existence,
Je sens ce que ces réflexions ooX de triste. Je ne les ai pas cherchées ; elles ne se présentent que trop d'elles-mêmes, à l'aspect de la société, telle que la philosophie nous l'a faite. Il y a des pensées qui naissent naturellement dans les temps de désordre , comme ces plantes qui croissent sur les ruines.
Et pour en venir au fait particulier qui nous
asuggcré ces considérations, s'il eist vrai, comme on l'assure , que le ministre de rintérieur exige des professeurs de théologie la promesse d'enseigner les quatre Articles de là Déclaration de 1682 , comment ne pas voir dans cet acte un exemple de Tinconséquence dont je parïpis tout à l'heure?*
Je ne prétends point prendre parti pour ou contre les quatre articles ; je déclare inême tenir autant que personne au premier. Ce qui m'étonne y c'est l'ordre de les souscrire , donné par un ministre, simple laïque, sous l'enfpiré d'une Charte qui garantit la liberté religieuse et la liberté des opmions; et puisqu'elle me permet de publier la mienne , j'essaierai de prouver que cet ordre a trois inconvéniens graves ; il blesse^ l'autorité de l'Ëgliâe , la Charte , et les principes d'une saine politique. '
C'est un.dogme de foi catholique , que l'enseignement appartient excltisivem^nt aux pasteurs. L'Ëgtise ne possède aucun droit plus essentiel; l'en dépouiller, ee seroit la détruire, et avec elle toute doctrine ; car Thomnie , su jet à l'erreur, ne sauroit iniposer dés lois à la raison de l'homme; et lorsque, oubliant sa foîblesse, il commande orgueilleusement des croyances , cette puérile parodie d'un pouvoir qui n'est pas le sien, au lieu de subjuguer les esprits , réveille et exalte en eux le sentiment de leur indépendance. Et quel est le motif d'obéh* à l'Eglise même, sinon la promesse qiie Dieu
lui a faite d^étre avec elle toit3 les jours^ afia qu'elle n^enseignât jamais que la vérité P £b écoutant FËgliàe , cVst àoac Dieu même qu'on écoute, c'est lui seul qui enseigne, c'est à lui seul qu'on soumet sa raiscm, c'est lui seul qu'on croit ; et l'Eglise , sans cette assistance promise, loin d'avoir aucun drpit d'ordonner qu'on la crût, n'auroit pas même celui d'exiger qu'on l'écoutât. Or, le mioiatre de l'intétûeur a-t-il quelque promesse ^mblable à ceHes que l'Eglise a reçues de lésus-Christ ? Estrce à lui qu'il a été dit.: Docete unmes ^emks? Qu'il montre st$ titres. L'autorité royale n'en est pas un. Les rois, simples disciples à Técole fie la religion, écoutent ses ensei^tieoieQ^ cokinme le dernier de leurs sujets, e.t ne commencent à vouloir enseigner eux^ip^i^m^^* que l<M*sque^ éblouis de leur puissanc:e , ils veulent la ftran^porter dans une ^9ciété>iqvû n'ftn dé^nid {i»s • et dans laquelle toutiC iQur grandeur, asseï^ ibelle s'lA& la savent QQmprenjÀre, consiste à s'^aisser plus doclkmeq^t qu'aMjçmiiidèle,^iJ6}a souverain ^tajtarité ide ©ieu qui la régit.
Et d'où vient donc ^ette .ipptAnie d'^e^doc^riner ies Catholiques, de le^ ,fçi?cer idp ^pr^ndre un parti sur des points .controverse àskm leur Communion ; tandis que les Protestais peuvent, sans qu'on s'en inquiète , démolir l'un après l'autre tous les fondemens du Christianisme, attaquer la divinité de Jésus*Christ , la Trinité, l'éternité des pe^ies, questions sans doute aussi
Importantes en elles-mêmes , et par leur liai* ^n ayec la morale et Tordre de la société , i^e la supërioritë du concile sur le Pape ? On défend de croire que les décisions du saint- ^iége sont irréformables ; et Ton trouve bon ^ ou ^u moins Ton souffîre que , dans des cours publics^ dans des livres répandus avec profusion et annoncés avec faste, on ébranle toutes les religions, toutes les croyances, tous les devoirs. Gomment accorder tant de mollesse avec tant d'intolérance ?
Dira-t-on que le gouvernement ,- en prescrivant renseignement des quatre Articles, ne définit àucsn point de doctrine, mais quHl veille à la coQjservation d'une doctrine définie ; qt^^en un mot, il agit comme protecteur de FEglise?
Il y a long-temps qu'on abuse de ce vâin
prétexte de protection ; et depuis Constance
îvâqu'à Buonaparte ^ l'EgKse , tpop souvent , a
eu. plus à se plaindre de ses protecteurs que de
ses bourreauaL £li{ qu'on la protège moins, et
qu^on latalèBe4avan4age. Etrangère an milieu
du siitcle, tont ee qu!elle désire, dit Bossu^t,
« c^est qu' on lui laisse ^ pour mnsi dire , passer
•»>. son chenÙA ,>et achever son voyage en paix;
p Elle ne voyage pas san^ su|etdans ce monde :
#» elle y est envoyée par : tm iOfdre suprême ,
» pour y recueiliir lès^efifisais de IDie^ , et ras^
» samhkr aes élus 4i^persés aui( quatt*^ ventd.
>} ,£Uê à charge de les tirer du monde; mais il
ic faut qu'elle^ les vienne chercher 4ans le
» monde : et, en attendant qu'elle Ifes présente » à Dieu , maintenant qu'elle voyage avec eux » et qu'elle les tient sous son aile, n'est-il pas » juste qu'elle les gouverne, qu'elle dirige » leurs pas incertains , et qu'elle conduise leur » pèlerinage? C'est pourquoi elle a sa puis- » sance, elle a ses lois et sa police spirituelle ,' )> elle a ses ministres et ses magistrats. Malheur » à ceux qui la troublent, ou qui se. mêlent » dans cette céleste administration , ou qui » osent en usurper la moindre partie! C'est » une injustice inouïe de vouloir profiter des » dépouilles. de cette ëpouse du Roi des rois, » à cause seulement qu'elle est étrangère ^ et » qu'elle n'est pas arm^e. Son Dieu prendra y> en main sa querelle , et sera un rude vengeur ir contije ceux qui oseront porteir leurs mains » sacrilèges sur l'arche de son alliance. » . Revenons. J'admets dans le ministre l'in-r tention dé protéger; il est évident que c'est alors une intention aussi malheureuse qu'elle est honorable; car il ne: protège réellement ni l'autorité ni la doctrine.; au contraire, il blesse la doctrine , et opprime l'autorité.
Il Qpprime l'autorité dts éviêfpaes , seuls in*^ vestis du droit de prescrire l'enseignement dans leurs diocèses respectifs ; et par-là même il opprime l'autorité générale de l'Eglise^ dont celle des évéques est.une.participationf. Est-ce aux magistrats ou aux pafsfteurs que saint Paul .dispit : Depositum cu^odiP^t à qui Jçsus^Christ
( »77 ) demandera-t-îl cpmpte de ce sacré dépôt? D'ailleurs, toute protection doit être réclamée ; elle doit seconder et non pas prévenir : qu'estce donc si elle ne consulte même pas ? LTglise aussi protège TËtat, et plus efficacement qu'elle n'en peut être protégée : or, que sous ce prétexte un évêque se permît de prescrire impérieusement aux ministres du Roi des mesures d'administration sans le consulter , de remettre en vigueur d'anciennes ordonnances, ou d'en rendre de nouvelles, approuveroit-on cxtrê* mement cette manière de protéger l'autorité royale ?
J'ajoute que le ministre, involontairement sans doute,. blesse la doctrine ; car il fait ce que l'Eglise ne fait pas, ne veut pas faire, c'està-dire obliger d'adopter les principes contenus dans la Déclaration de 1682. Re jetés -paœ le saint-siége et par la plupart des églises, le clergé de Fi-ance les regarde comme des ppi-» nions libres ; et c'est ainsi seulement que Bossuet les a soutenus , et qu'il est permis de les soutenir. Or, contraindre de les enseigner, c'est, ou leur ôter ce caractère de simples opinions , ou se contredire manifestement. Une doctrine n'est plus libre, quand on est forcé de l'admettre ; et si elle n'est pas libre, dès lors elle est de foi. Il faudra donc considérer les quatre Articles comme des dogmes : proposition formellement condamnée dans une bulle reçue de l'Eglise estière. £t si Bos3uet ayoit cru que les maximes
( »78 ) consignëcs dans la Déclaration appartinssent à la foi, eût-il jamais écrit ces paroles : Abeat ergo Declaraiio qub libuerit? On se persuadera difficilement que le ministre ait plus de zèle ou de science que Bossuet.
En vain l'on s'autoriseroit de l'exemple de Louis XIV. Un acte ne crée pas un droit; et d'ailleurs les évêques agirent concurremment avec le monarque. On ne voit pas ici un pareil concours. De plus, comme l'attestent les Mémoires du temps , le Roi , alors brouillé avec Rome , ne songeoit qu'à se venger des torts qu'on lui imputoit. Aujourd'hui, que pouvons.- 5ous reprocher au Pape? En quoi noua a-t-il offensés? Refuse-t-il d'instituer nos évêques? est-ce lui qu'on doit accuser de la yiduité de tant d'églises, de l'insuffisance des séminaires, des entraves apportées à l'éducation cléricale? Certes , ce sont là de grandes plaies ; mais estce lui qui les a faites , ou qui les entretient? S'il a voulu , au contraire , les guérir, choisirons-nous, pour lui marquer notre juste reconnoissance , le moyen que prit Louis XIV pour lui témoigner son ressentiment ? encore ne nous trompons pas sur l'etaploi qu'il fit de ce moyen >. Lui-même il va nous apprendrç quelles limites il ne crut pas pouvoir dépasser en cette occasion. « Je n'ai obligé personne à y, soutenir, contre sa propre opinion, les pro- » positions du clergé de France ; mais U n'est » pas juste que j'empêche Mes sujets de dtre et
( '79 ) M de soutenir leurs sentimens sur. une matière » qu'il est libre de soutenir de part et d'autre, » comme diverses autres questions de la théo- ^> logiç ( 1 ). »
, Il est donc clair que le ministre ne sauroit s^appuyçr de l'autorité de Louis XIV, pour renouveler un édit qui ne fut jamais exécuté selon sa stricte teneur. Mais quand il auroit reçu sa pleine exécution y ^quand on déméntiroit Louis XIV, qui assure ncwqir Jamais obUgé personne à soutenir contre sa propre ^ opinion les propositions du clergé, de France y encore resteroit-il à justifier Tédit en lui-même, à montrer qu'il a'excède pas les bornes de l'autorité royale ; ce qui vient récemment d'être contesté par un des plus habiles jurii^consultes d'Angleterre (2) ; en un mot , il re^teroit à prouver
(i) Lettre de Lovis XIV, du 7 juillet 1713, an cardîoal de la TréiBoille.
(i) Après avoir rappelé Tédît par lequel Louis XIV dcfendoit d^écrire rien de contraire à la Déclaration de 1682 , et ordoanoit que le« pvollesseurs dé théofofjpe s'engageroîelit 4 nVnscJgaer aucune autre doctrine ; M. ButWr observe ^ue les troi» derniers articles n Vto»t ^4i€ été pures opitmns scor iasliguea sur des poinU de théçiogie^ F Etat, n*avoit aucun droit dintervenir dans des questions que^ l'Eglise abandonnoit au jugement de chaque individu ; d^oà il suitj ajoute-^t-il , que P injonction Jaite à tous ks membres da clergé de France , de professer et d'enseigner la doeêrinc contenue dans ees Ai^tieles^ était j tant dé la part de Has^ jsenkblée que de cette du monarqji^ , usurpation biâmabia d^autoriié. Oasait, au reste, que Louis XIV ne tarda pas k
que le droit de prescrire renseignement religieux n'appartient pas exclusivement à la puissance spirituelle. Jusque-là on îie peut rien conclure des exemples contraires ; ce ne sont pas des titres, mais des entreprises : et n'y a-t-il donc plus de principes , dès qu'une fois on les a violés ? Que diroit-on d'un Pape qui se fonderoit sur l'exemple de quelqu'un de ses prédécesseurs , pour envahir les droits du trône ? N'ayons pas deux poids et deux mesures; et montrons^ s'il se peut, que nous avons du moins sauvé quelques débris d'ordre et de justice du grand naufrage de la Société.
Examinons maintenant la question dans ses rapports avec la Charte.
J'avouerai d'abord qu'il existe un genre d'en^seignement que l'autorité civile a droit de diriger; parce qu'il dépend d'elle immédiatement. Si dotic il arrivoit que, dans des cours d'histoire, de philosophie , de littérature , de médecine , etc. , on semât des doctrines funestes, le Gouvernement devroit réprimer ce scandale dangereux. C'est là son devoir incontestable, bien plus encore que son droit ; et ce n'est même son droit, que parce que c'est son devoir.
Mais, en tout ce qui se rapporte à l'enseigne* ment religieux, le Gouvernement n'est pas juge;
révoquer son éctît. Vide the hisiorical Memoirs of tbe Churchqf France y etc., by Charle$ Buikr ; London^ lâi?^
p. 4? et 48*
et quand TEglise laisse , sur quelque poiiit/ la liberté d^opinion, violer cette liberté , c'est violer la Charte , et la violer doublement : d'abord, parce qu'elle garantit la liberté qu'on détruit ; en second lieu , parce qu'elle consacre la tolérance des religions, et que m' obliger d'admetv tre un point de doctrine que ma religion me permet de rejeter, c'est me priver de mes droits religieux , et opprimer , par des volontés arbitraires, ma conscience, que la loi avpit respectée.
JEn vertu de la Charte , vous devez protection à l'Eglise et à tous ses membres. Or, est-ce protéger l'Eglise , que d'envahir ses droits ? est-ce protéger les pasteurs, que d'usurper leurs fonctions? est-ce protéger la foi, que d'enchaîner l'enseignement? En vérité , on ne l'auroit pas cru. Dites-nous donc nettement en quoi consiste la liberté religieuse que la Charte nous garantit; car si , par hasard , c'étoit la liberté de dépendre , même quant à la doctrine , de l'autorité temporelle, il seroit bon d'en être averti ; cela fixeroit au moins les idées.
Je ne pense pas qu'on soutienne que des opinions scolastiques , sur des points de simple théologie , sont lois de l'Etat , dans un pays <lont les lois consacrent l'indifférence absolue des religions. Il y a des absurdités si grossières , qu'on ne doit jamais supposer qu'elles puissent échapper à un homme de sens.
En ordonnant d'enseigner les quatre Articles! de la' Déclaration de 1602, le ministre ne blesse pas seulement Tautorité de TEgHsc et la Charte» il blesse encore les principes d'une saine poliiiquè, 1** parce quMl remue des questions délicateSy qu'on n'agite jamais sans danger ; 2* parce que ses ordres contristeront le^ Catholiques ^ sans gagner un seul partisan à la doctrine qu*on paroît vouloir propager ; 3* parce que le Gouvernement n'a aucun intérêt à répandre cette doctrine.
' Songe-t-on bien à ce qu'on fait, quand on pirovocpie des discussions sûr les pouvoirs politique et religieux , leur origine , leur tiature ^ leurs limites ? Tontes les vérités qui constituent le fondement de Tordre social sortent de ces questions sans doute ; mais toutes les erreurs qui ont bouleversé le monde en sortent aussi. £t y dans un moment où la société chancelle encore sur sa base , convient-il de Texposer à de nouvelles secousses, 6n présentant à l'avide curiosité des hommes Ces questions, si je l'ose dire, grosses de tempêtes ? Qu'ont-elles produit à toutes les époques, et que nous est-îl permis d'en attendre? Est-ce en les discutant de nouveau qu'on affermira le pouvoir, qu'on rétablira la concorde? Etrange illusion! à pdne 5eroit-elle pardonnable , si nous étions entièrement dépourvus d'expérience : mais que manque -t-il à notre instruction ? Eh qu'oïl au-
rians-nous donc inutilement vieilli dans le malheur? Prenons-y garde, tout a ses bornes, et Ton peut fatiguer le temps même.
Qui ne voit de* plus , que le Gouvernement; «n embrassant certaines opinions théologiques; €a les soutenant de son autorité, joue le rôle de ces princes foibles du Bas-Ëmpire , qui avilirent la majesté du pouvoir dans des querelles d'école , et souvent usèrent sa force contre des mots. Après avoir épuisé les grandes erreurs de la raison , ne tombons pas dans les ridicules du petit esprit. Gardons-nous surtout de fomenter les passions turbulentes par d^ndi^ crêtes mesures. Qui ne peut pas commander la foi , doit se taire dans les questions de doctrine ^ et , si le pouvoir à qui seul les esprits doivent obéissance se tait lui-même , la sagesse conseille d'appeler Toubli sur lea questions qu^il ne décide point ; car tout ce qui n^est pas objet de foi, divi&e ; et qui sème la division , moissonne les désastres.
Dira-4-on qu'on veut établir l'unité de doctrine par l'unité d'enseignement ? On n'établira ni l'une ni l'autre , et il est étonnant qu'on s'y trompe. C'est une sorte de ces stupides préjugés matérialistes où Ttin s'enfonce tous les jours. Ne voyant dans la pensée que son expression , comme on ne voit dans l'homme que son corps , on s'imagine pouvoir administrer les produits de l'esprit comme les produits du sol , et forcer les opinions à venir , comme des chiffres , se
ranger docilement dans les colonnes d'un ta-bleau. Il ne nous manque plus que de vouloir administrer les sentimens, si cependant cela nous manque.
Ne le saurons-nous jamais? tout ce qui se rattache à l'qrdre moral sort du domaine de Tadministration. On n*administre point la vëxitë ni la vertu , mais on condamne l'erreur , et Ton puiiit le crime. Ce sont les deux plus hautes fonctions sociales; et Dieu, chef suprême de la société spirituelle, toujours présent à son Eglise et parlant par sa J>ouche , s'est réservé à lui seul la première de ces fonctions.
Pour dicter des ordi-es à Fintelligence , il faut avoir en soi la puissance de l'éclairer. Tout être sujet à l'erreur n'a que le droit de persuasion, et encore sur les seuls points que Dieu a livrés à notre dispute ; car les autres ne sont pas des questions, mais des lois.
Exiger la souscription d'une doctrine dont on n'est pas juge, mettre la force à la place de la persuasion, c'est un singulier moyen pour faire prévaloir cette doctrine ; on ne s'y prendroit pas autrement pour la décréditer.
Quand l'autorité civile veut agir sur l'esprit des hommes par voie dp trontrainte , elle méconnoît les hommes , et se méconnoît elle-même. Il y a en eux quelque chose qui repousse les opinions. qu'on leur présente, non comme un objet d'examen, mais comjme une épreuve de leur obéissance; et la raison humaine n'est et
ne peut être passive que devant Dieu* Cependant on s^imagipera qu^on n^a qu'à fabriquer des croyances dans un bureau , et les expédier par la poste, signées et contre-signées , pour qu'elles entrent dans les esprits et s'^emparent des cœurs. Il n'en va pas ainsi ; et Thomme est trop grand pour que quelques hommes, si élevés qu'ils soient en autorité, exercent une semblable domination sur son entendement , et traînent après eux les intelligences captives. Elles ne doivent rien qu'à la vérité, et, en se soumettant à Dieu même:, elles ne ploient pas sous la toute-puissance , elles obéissent à la souveraine raison. ^
Que prétendez-vous ? convaincre. On ne convainc point avec des ordres. On peut intimider, et obtenir ainsi des promesses insignifiantes; car, remarquez-le bieù , on ne vous donne que des mots , parce que vous ne demandez que cela, et que Ton ne peut vous donner que cela. Vous exigez qu'on s'engage à enseigne^' les qua* tre Articles : mais n'y a-t-il qu'une manière de les enseigner, de les entendre? Oh en compterait plus de vingt sans beaucoup chercha. Ils sont , à peu de chose près , ce qu'est l'Ecriture pour les Protestans : et vous vous flatteiz d'être maîtres des doctrines , lorsqu'on aura souscrit ce texte muet, qui ne s'interprète pas luimême. Chacun , n'en doutez point , gardera son sentiment et l'enseignera, que vous le vouliez ou non ; parce qu'il y a des choses imjpossibles^
et qa^ou n^ehchatne pas plus la parole que la pensée.
Cependant vous aurez violé les droits de TEglise , et ceux quela Charte accorde à tous les Français ; vous aurez semé la défiance , excité des alarmes , affaibli peut-être les consciences : et dans quel moment ? lorsque nous périssons par cette foiblesse même ; lorsqu^on ne connoît presque plus de devoirs, dès qu^ils sont opposés aux intérêts; lorsqu'une sage politique, au lieu d*énerver les croyances en commandant des opinions, sacrifieroit , sHl le falloit, toutes les opinions pour affermir les croyances.
Conservons nos maximes , puisqu'elles ont su nous plaire ; mais conservons-les sans blctsser des principes plus sacrés. Laissons aux évéques le soin de les défendre, et ne donnons pas à leurs détracteurs le droit do penser qu'elles ont besoin de la force pour se maintenir.
Le gouvernement a peut-être moins d'intérêt qu'il ne pense à embrasser leur catise. La doctrine du pouvoir des papes sur le temporel des rois, n'a {)lus de partisans, même au delà des Monts; ett« n'est pas de ce côté qu'e$t le danr ger. Quel avantage trouve-t-on à supposer l'existeilce d'utie erreur éteiitte ? et par où le clergé français a^-il mérité qu'on la lui imputât ? Le contraindre de la désavouer, c'est laisser croire qu'il y peut tenir , c'est lui faire une injure gratuite , c'est témoigner qu'on doute de sa raison ou de sa fidélité. On parle sans cesse d'oubli , et
Ton va réveiller jusqu^aux souvenirs da onzième siècle : on parle d^union, comme s^il pouvoit en exister sans confiance réciproque. L'Eglise et TEtat s^ appuient motuellement , mais ce n'ewSt pas lorsqu'ils s' observent avec inquiétude; et s'il y a , surtout aujourd'hui , une politique étroite et fausse , c'est elle qui croît devoir se mettre en défense contre la religion.
L'indépendance des souverains dans l'ordre temporel étant universellement reconnue , on ne voit nulle raison de prescrire renseignement du premier article: On voit encore moins la raison de l'intérêt qu'on prend aux trois autres, lorsque évidemment nous sommes arrivés au temps prévu par Bossuet , où des esprits remuons s 'en serçiroient pouf toiM irow'lkr. On attaque , à leur aide , la validité du Concordat de 1801 , et celle de tous les concordats faits ou à faire ; car , dans le triste besoin que certains hommes se solit fait de l'anarchie , on diroit qu'ils veulent se précautionner contre Tordre et la paix , jusque dans un avenir sans terme : on attaque la légitimité du droit de présentation, concédé par le souverain Pontife au Rbi ; on attaque lé droit du Pape de ratifièl^ Taliénation des biens de TEglise ; enfin , que n'attaque-t-on pas ? Bien ou mal entendus , les quatre Articles sont le texte des déclamations de tous les sec-, taires, et la Charte de tous les schismes qui nous divisent. Est-ce len propageant les semen-
ces de discorde , qu'on tranquillisera les consciences , et qu'on rétablira l'unité ?
Au fond , les trois derniers articles de la Déclaration de 1682 se réduisent à lia supériorité du concile sur le Pape. Or, le gouvernement sait-il bien quelle est l'origine de cette opinion, et quel en est le fondement? Son origine remonte à des temps de troubles, par conséquent à des temps de passions; et son fondement n'est autre que la souveraineté du peuple. Tous les théologiens qui , les premiers, ont soutenu que l'Eglise a le droit de déposer son chef, sont partis de ce principe, que le peuple a le droit de déposer son Roi, même quand Dieu l'auroit établi immédiatement : et ils en donnent cette raison, que la souveraineté réside dans la communauté , dont le Roi n'est que le chef ministériel , et dès lors révocable à la volonté du peuple. Telle est la doctrine d'Almain , de Jean Major et de Gerson , adoptée depuis par Richer , Vigor, et les théologiens de leur école. Et qu'on ne s'imagine pas que cette doctrine soit aujourd'hui abandonnée ; on vient encore de la soutenir récemment dans un ouvrage (i) dont l'auteur a pris soin, de rédiger les droits du peuple en quatre articles correspondans à ceux de la D<éclaration de 1682.
• (i) Essai sur les libertés de l'Eglise gallicane, etc., par M. Grégoire.
Or, des opinions dont on abuse publique* ment jusqu^à ce point, méritent-elles qu^on suspende la Charte en leur faveur , et qu^on brise les règles pour les répandre ? Et quel besoin si pressant nous force de tracer les limites respectives du pouvoir du Pape et des conciles ? Nous sommes toujours dans Tavenir, et ne voulons pas voir le présent. Le présent, c^est la guerre des peuples contre les rois , des passions de la multitude contre le pouvoir : et tandis que le trône et la société sont journellement en butte aux attaques plus ou moins directes des révolutionnaires politiques ; tandis que Pindifférence des religions, croissant d^année en année , s^empare des lois mêmes ; qu^on ne croit plus à rien qu^au plaisir, et que Fathéisme dresse avec orgueil sa tête hideuse sur les ruines de toutes les vérités ; n<5us nous en allons décidant , par mesure administrative , des questions de théologie que FEglise ne décide pas ; et défendant de croire à la souveraineté du Pape, lorsque autour de nous on nie hautement Is^ souve* raineté de Dieu. Tout le siècle est dans ce contraste.
SUR UNE DEMANDE FAITE AUX ÉvÊQUES
PAH I.E MINISTRE M l<'lNXÉAIBUn<
On assure , mais nous ne saurions le croire, qu^uii ordre , ëmané du ministère de ^intérieur, enjoint aux éréques de readre compte des au'm6nes faites à leurs séminmres. 11 n^est nullement probable quVn essaie d^étabUr un pareil genre d^inquisition. Quel en seroit le but ? d'em* pécher que les évéqtxts n^abusent des deniers qu^on leur confie ? On n^oseroit prétexter un semblable motif. Cette sollicitude ministérielle paroitroit, en ce temps même , un peu trop absurde. IVailIeurs,' le ministère n^apas le droit . de se montrer plus défiant que les donateurs, ni de gêner leurs dispositions. Qui pqurroit se plaindre quand ils sont contens, s^alarmer quand ils sont tranquilles ? Et s^ils ont voulu cacher leurs bienfaits , de quelle autorité viendroit-on sommer les évéques de les révéler? L^aumône est-elle un délit, ou n'esl-elle licite que du consentement de Tadministration? Dans ce siècle de liberté, au moins qu^on ait celle de
( 19» ) soulager, sans qu^on en prenne ombrage , les besoins publics et particuliers. Nous avons fait assez de malheureux, amoncelé assez de ruines, pour tolérer la charité qui secourt les uns et répare les autres.
Craint-on que les aumônes soient trop abondantes? Ce seroit avoir, en vérité, un gratid penchant à s^inquiéter. JMgnorois qu^on dût se mettre si fort en garde contre la générosité de notre temps. Aucun établissement religieux ne peut acquérir de fonds, ni recevoir par testament, qu^avec Tautorisation de FEtat, et le ministère nVn est pas prodigue. Il s^agit donc uniquement de ces légères sommes dont presque toujours le donateur prescrit lui*méme remploi. Il aura voulu , tantôt aider un pauvre étudiant, tantôt procurer quelque ornementa une chapelle nue, des flambeaux^ une lampe, une croix, un peu de linge peut-être pour célébrer le saint sacrifiée avec décence. Qu'y a-t-il là qui soit du ressort de Tadministration ? et la religion loi devra-t-elle compte du pain qu*eUe consacre sur ses autels?
Je cherche des raisons plausibles pour les discuter, et je n'en trouve point. Le ministère alléguera-t-il l'intérêt des familles , qu'on doit protéger contre les libéralités indiscrètes de quelques donateurs? Mais qui est-ce qui réclame sa protection ? Plus de familles sont rui* nées , je pense, par le jeu, la loterie, les dissipations du luxe , que piar^Ia charité : protégez-
les d'abord contre le vice ; il sera temps après de songer à les protéger contre la vertu* D'ailleurs il existe certains droits, celui de pro* priétë , par exemple , que l'administration ne paroît pas encore autorisée à nous enlever. La libre disposition de ce qu'on possède fait essentiellement partie de ce droit. Il n'y a d'exception que pour les fous et pour les mineurs ; or» on ne devient pas mineur, et l'on n'est pas déclaré légalement atteint de folie , à l'instant même où l'on fait l'aumône à un séminaire ; et le ministère n'est pas , que je sache , le tuteur-né dé quiconquie s'intéresse à ce genre d'établissement.
Dira-t-on qu'il désire connoître le montant des aumônes, pour répartir plus également les secours que l'Etat accorde aux séniinaires ? Ge seroit oublier que ces secours sont , ou fixes comme les bourses , ou destinés à subvenir à des besoins que le préfet constate , comme des réparations de bâtimens, etc. Les besoins des divers diocèses une fois avérés , et déterminés dans les formes prescrites , rien de plus facile qu'une juste répartition des secours , et rien de plus indifférent que de connoître selon quelle proportion ces mêmes besoins auroient varié , si la bienfaisance particulière n'étoit pas venue à l'aide de la munificence publique. Chacun ^ en outre , maître de ses dons , les applique d'ordinaire à des objets dont TËtat ne peut iii ne doit s'occuper, sans qu'ils soient pour cela
moins utiles ou moins nécessaires. A quel titré le ministère exigeroitril qu^ôn lui soumît des dispositions qu^il n^a droit ni d'autoriser ni d'infirmer ?
Il se fait , en plusieurs lieux , des quêtes pour les scitiinàires. Auroit*on dessein dé les etnpé^ cher, ou d'en réduire le produit à peu près à rien? Alors on concevroit que le Gouvernement annonçât l'intention d'y intervenir.
A l'égard des autres aumônes , ce qu'on demande des évéques est, dans l'excès du despotisme , l'excès du ridiculeé Quoi ! s'il est donné cinq centimes à Brest 9 il faudra de toute nécessité que les commis de l'intérieur en soient instruits à Paris ! Je ne sais si Buonaparte te.nta jamais rien de semblable ; mais je sais très-bien qu'il l'afuroit tenté inutilement. Au fond , ce n'est pas là une mesure d'administration , mais de police. Il n'appartient qu'à elle de prétendre pénétrer , de force ou de ruse , dans les secrets de la charité , d'en tenir registre , et d'interroger la main droite sur ce que la gauche doit ignorer. \
DE LA NOUVELLE ÉGLISE DE FRANCE
Quiconque a lu cet ouvrage d^un bout à Faulre, a, Ton peut en croire mon expérience^ acheté bien cher le droit d'en parler. Toutefois je pardonne facilement à Fauteur Pennui que m'a causé sa triste compilation ; mais je ne lui pardonne pas de même ses diatribes contre le chef de l'Eglise et le clergé français. Il n'est permis à personne d'insulter un corps respectable, et d'avancer des principes également faiix et dangereux. C'est ce que fait l'auteur dès les premièrei} pages de son livre, en soutenant que la France , depuis quinze aas > n^a pour pasteurs que « de nouveaux intrus , dont » le ministère , dans les diverses fonctions qui » leur sont confiées, n'est pas plus légitime » que celui des évéques et des curés intrus qui » composoient ci-devant la grande majorité » de l'église dite constitutionnelle. » Cette belle 1
découverte le charme tellement , il y attache tant de prix, qu'afin d'éviter qu'on la lui dispute^
il nous apprend que la dissertation dont il nous gratifie en 1816, étoit écrite dès 1801. Pourquoi donc ne Fa^t-il pas publiée alors? il y auroit eu au moins quelque courage. Maintenant il est un peu tard pour espérer de nous détromper*
Une charité si prudente n'inspire pas une extrême confiance ; soit dit sans jeter des doutes sur Tauthenticité de la date à laquelle Tauleur semble tenir. Je le crois, quant à moi, très-aisément sur sa parole ; car je ne vois pas de raison pour qu'il eût plus de lumières, de jugement et de logique en 1801 qu'aujourd'hui.
Il s'est imaginé , dans ses rêveries , que le Concordat de 1801 est radicalement nul ; pre-« mièrement, parce que cette convention est, selon lui, contraire aux canons; secondement, parce que le Pape ne Ta pas conclue librement.
Il établit sa première assertion sur plusieurs autorités qui ne prouvent rien , et sur une muW titude de textes qui prouvent toute autre chose que ce qu'il falloit prouver.
A quoi sert , en effet, de nous citer des ca« nonistes tels que Dupin , ardent ennemi du saint-siége , et censuré à ce titre par Bossuet ? Est-ce dans ces écrivains dé<:riés , et imbus de maximes destructives du gouvernement de l'Eglise 9 que des catholiques doivent aller chercher des principes de décision.^ Quiconque s'étaie de. leur suffrage pour attaquer les actes de la puissance spirituelle , montre ou trop d'ignorance ou trop de prévention. Autant vaudroit i
alléguer rautorîté de Quesnel contre la bulle Uni^erutus.^
11 ti^est pas moins inutile d^entasser passages sur passages pour prouver que le Pape doit faire observer les canons, gouverner selon les canons : car qui est-ce qui ne convient pas de cela ? personne , que je sache , ne s'est encore avisé de prétendre que le Pape dût régir TËglise par des volontés arbitraires. Il n^existe ni ne sauroit exister de pareil gouvernement. Le despotisme le plus absolu n'existe qu'à Taide des lois qu'il s'impose lui-même, ou que le temps , les mœurs lui imposent ; Tordre partout naît de la règle ; et sans ordre établi , consacré^ point de société ni politique ni religieuse.
Ces idées sont si anciennes et si simples, que l'auteur auroit pu soupçonner qu'elles ne nous étoient pas plus étrangères qu à lui. Mais, à en juger par ce, qu'il prouve comme par ce qu'il se dispense de prouver, il n'est pas trop enclin à présumer favorablement de l'intel'* ligence de ses lecteurs. . -
Au lieu de se perdre dans un long et futile verbiage, que ne posoit-il nettement la question : Est-il des circonstances où le souverain Pontife ait le droit, pour le bien de l'Eglise , de s'affranchir des règles ordinaires, et de s'élever au-dessus des canons.^ Voilà uniquement de quoi il s'agit.
Or, il est bon de remarquer que la doctrine qui assujettit tellement le Pape aux canons
quUl ne puisse en aucun cas s^en écarter, a pour auteur un évéque ordonne par Photius y contre les dispositions expresses des canons. Canon princes Papœ^ disoit cet ëvéque schismatique ; et les brouillons de toute espèce , qui n'allèguent jamais une autorité que pour se soustraire à une autre autorité, ont répété, de siècle en siècle, Canon pnncepsPapœ. Us mettent les canons au-dessus du Pape , comme les Pro« testans mettent TEcriture au-dessus de T Eglise; Ceux-ci, au nom de l'Ecriture, croient tout ce qu'ils veulent, et rien que ce- qu'ils veulent; ceux-là , au nom des canons, font tout ce qu'ils veulent, et rien que ce qu'ils veulent : et comme la négation de l'autorité vivante qui règle la foi conduit immédiatement au schisme du au renversement de toute discipline, la négation de l'autorité vivante qui règle la discipline conduit directement à l'hérésie ou au renversement de la foi ; on en verra la preuve danst un instant.
L'Eglise gallicane, autant et plus qu^aucune autre Eglise, a toujours réprouvé cet esprit de licence et de révolte. Veut-on connbître sa vraie doctrine? qu'onécoute Gersbn : a Le Pape, si on )> le considère par rapport à chaque fidèle, ou » à chaque Eglise particulière , a une autorité » absolue et souveraine (i). » Selon le P. ïjiomassin, « rien n'est plus conforme aux ca-
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(i) Oper. Gerson. UI^i.€ol. 355.*
y> nons, que le violemeot des canons, qui su
* fait pour un plus grand bien que Tobser- » vance même des canons (i)-» Enfin, notre
Xgrand Bossuet ne craint point de poser ce principe, qui est pour FEglise comme une loi de salut dans les temps de malheur et de troubles: « Le Pape peut tout dans le cas de nécessité ou » d^ utilité évidente (2); ? maxime si impor-' tante, qu^il Tinculque de nouveau en ces termes: « Nous convenons que , selon le droit ecclé- » siastique,le Pape a tout pout?oir ^ lorsque la 3» nécessité le demande (3). » Le droit du saint-» siège est donc inattaquable en soi. ,
Mais le cas àt. nécessité àonl parle Bossuet, existoit-il à Tépoque du .Concordat de 1801 ? Le Pape Ta déclaré ainsi. Plusieurs évéques , à la vérité, pensèrent différemment. Mais je db d^ abord qaau moins la. présomption est en faveur du Pape , puisqu^en sa qualité de chef de l'Eglise, c'est. à lui qu'il appartient de juger souverainement de ce qui est nécessaire ou utile à l'Eglise : autrement le droit que lui attribuent Gerson, Bossuet etThomassin, seroit manifes-. tement illusoire ; car s'il falloit ,. pour l'exercer , nn jugement préalable de l'Eglise , ce ne seroit plus k Pape qui pourroit tout^ mais l'Eglise,
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Vi)T)iscipl. de l'Eglise, part. IV, liv. II , ch. 68 , i" 6; t. II , p. 298 , prem. édit. " ' (a) Defens. Cleri GaL pars-III, lit»-. X , c> 3i. (3)lbid.,lib.XI,<;. ao. ...
dont le jugement valideroit les actes du Pape,
£n second lieu, la majorité des ëvéques de
France ont reconnu, eh donnant leur démission,
l'existence de la 7i^c^55iV(^ dont il s^^git; toutes les autres, Eglises, en communiquant avec le^ évéques concordataires, ont porté le même jugement : or , la majorité des évéques unis au souverain Pontife , représente TEglise universelle , ou il n'y a plus de principes catholiques r donc il n'est pas permis de douter de la validité du Concordat.
Aussi les- adversaires du Concordat sont-ils maintenant obligés . de soutenir que l'Eglise universelle même n auroit pas le droit de faire ce qu'a fait le Pontife romain. C'est leur dernière ressource; et ils nous parlent, avec une déplorable confiance , a de la liberté générale » qui appartient à toutes les églises du monde
» chrétien ; précieuse liberté, qui consiste
» dans le droit incontestable de ne pouvoir » être régies et gouvernées que suivant leurs » anciens usages et coutumes. » Jamais on n^ avait aussi scandaleusement abusé dans l'Eglise du mot de liberté. Quoi ! même un concile œcuménique n'auroit pas le droit de changer la discipline d'une église particulière ? Et sur quoi fonde-t-on cette proposition formellement hérétique? sur un canon du concile d'Ephèse^ qui exprime nettement la doctrine contraire» Vpici ce canon :
« Il a plu au saint concile œcuménique de
» cônsercer à chaque provinceses droits entiers » et inviolables, tels qu'elles en ont joui de » tout temps y suivant les anciennes coutumes. »
Il est clair que cette phrase : Il nous a plu de vous conserver vos anciens droits^ implique le pouvoir de les abolir. On ne cofwe/v^ pas à un tiers ce qu'on n'est pas maître de lui ôter ; et qu'y auroit-îl de plus absurde que »de dire au souverain Pontife : // nous a plu de vous conserçer les droits de votre primauté?
L'erreur qu'on s'efforce ridiculement d'établir sur un canon qui la condamne , conduit à l'abolition de toute hiérarchie; car ce qu'on dit d'une e'glise particulière, A^xxne province ^ qu'est-ce qui empêche qu'on ne le dise d'un simple diocèse ? La conséquence est en effet si claire, qu'on n'a pas manqué de la tirer: On a soutenu que le Pape ne peut exercer aucun pouvoir dans aucun diocèse, que du consentement de l'évéque. On voit où se réduit, dans cîe système , la primauté de juridiction : à un vairi mot , à un titre oiseux ; et Ton introduit dans l'Eglise , avec ces principes funestes d'indépendance, une anarchie qui n'aura d'autres bornes qiié celles des passions humaines; car qu'on ne sMmagîne pas arrêter où l'on voudrales conséquences des maximes dont on se prévaut contre le sairit-siége. Les prêtres nedoivent pas obéissance à leur cvêque, à un au^re titre que celui-ci doit obéissance au Pap^e ; et ils sauront au besoin défendre également leur
liberté. Le cure fera valoir les anciens usizges^ les anciennes coutumes^ parlera des droits de sa paroisse , et prétendra que Tévêque n'y peut exercer aucuu pouvoir que de son consentement. Et ce n'est point ici une crainte exagérée, une vaine conjecture. Déjà les faits parlent. Des évêques, animés des plus pures intentions, a voient réclamé contre le Concordat: le bruit ne s'est pas plutôt répandu qu'ils sVtoient réunis de sentiment avec le saint-siége, que sur-le-champ de simples prêtres , leur reprochant de trahir la cause de la vérité, se sont hâtés de nous avertir qu'ils ne suivroient pas un pareil exemple, et qu'ils défendroient jusqu'à la fin les droits de TEglise gallicane contre le successeur de saint Pierre, et contre les évéques du monde entier. Quand un parti en est rendu à ce point, j'ignore quelle excuse il peut rester à l'aveuglement.
Le second argument sur lequel l'auteur établit la nullité du Concordat , est que le Pape n'a pas librement conclu cette convention. Mais ïe Pape s'est-il plaint du défaut de liberté ? Depuis que la Providence l'a ramené au sein de ses Etats, lui est-il échappé un mot de- réclamation contre le traité qu'on attaque? An contraire, il l'a défendu, et il continue de le défendre , quant au fond , c'est-à-dire quant à sa validité. Par une absurde et volontaire méprise , l'auteur applique à la personne du Pape, ^ que le Pape, ena8oi , disoit de l'Eglise de
France; et, parce que Pie VII écrivoit aux ëvêques : « Nous sommes forcés par la pressante » nécessité àes temps de vous signifier, etc ; » Fauteur conclut que Pie VII n'a pas accédé librement au Concordat. Il me semble que le même Pie VII , presse par une nécessité d'un autre genre, en présence de l'Europe consternée, a prouvé assez noblement qu'il n'étoit pas aussi facile, qu'on voudroit nous le faire croire, de lui ravir la liberté de se refuser invinciblement à des actes qui blesseroient la conscience, et p|:éjudicieroient aux intérêts sacrés de l'Eglise. S'il existe une réponse possible à cet argument de fait, l'avoue que je ne la devine pas.
L'auteur a quelquefois une rare manière de raisonner. Si le Pape écrit aux évêques : « Il » est absolument nécessaire que vous nous en- » voyiez une réponse par écrit , au plus tard y> dans dix jours; » il tire de ces paroles I'Iut duction inattendue que le Pape recevoit ses brefs réd^és de la main de Buon aparté. Quoiqu'il y ait un peu loin des prémisses à la con^ clusion , l'on y arrive néanmoins , et voici comment ; c'est l'auteur qui va parler : « Ce mode » de coaction , ce terme fatal de dix jours^ D donné aux évêques pour rendre leur réponse » au souverain Pontife , décèle la main enne- » mie qui a rédigé le bref dont il s'agit, sou^ » le nom de Pie~^ VII ; à la cour duquel la ma- » nière de diviser le temps par décade fut tou- » jouri^ inconnue. » Voye% ui\ peu quelle sa-.
gacîtë ! Comme une heureuse idée en fait quel* quefoîs naître une autre, je soumets à l'auteur une conjecture qui rn'est venue à l'esprit , en lisant le passage que je viens de transcrire. Ne seroit-ce point ce bref fatal et cette mystérieuse décade que saint Jean a voulu désigner dans 'Apocalypse , lorsqu'il dit : « Vous sçrez dans
» la tribulation pendant dix jours , hahehids » tnhviationem dîebus decem ? » Je n'oseroîs l'assurer absolument, et je m'en rapporte à l'auteur.
Le résultat de sa dissertation , c'est que tous les évêques de France , nommés en vertu du Concordat, sont des intrus; ce qui n'est pas douteux, si le Concordat est une œuvre d'imquUé^ un acte radicalement nul , comme il le prétend. D'un autre côté, et par les mêmes raisons , il n'est pas possible que le Concordat soit nul , si les évêques institués par le Pape , pour remplir les sièges érigés en vertu du Concordat , sont de vrais et légitimes évêques. Or voici ce que je lis dans le saint concile de Trente : « Si quelqu'un dit que les évêques institués par » l'autorité du Pontife romain , ne sont point » de vrais et légitimes évêques , qu'il soit ana- » thème (i). » Cependant l'auteur soutient que le ministère des nouveaux évêques institués par le Pontife romain, « n'est pas plus légitime que » celui des évêques et des curés qui compo-
. (i) Concîi. Trident. Sess. 23, can. 8.
» soient ci-de^ant la grande majorité de IVglise » dite constitutionnelle. ». Qu'il tire la conséquence.
11 est triste d'avoir à réfuter de si grossières erreurs, des principes si scandaleux. Je dois en convenir cependant, Tauteur commence son livre par une vérité incontestable : « Je devrois » plutôt, dit-il, connaissant mon indignité, » garder un perpétuel ^silence , et me contenter » de confesser à Dieu mes péchés. » S'il ne s'étoit proposé de prouver que cela, l'ouvrage» quoique bien long , seroit parfait, et la preuve complète.
( aoS )
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BOÏATION DU CLERGE.
On parloît à un conseiller d*Etat de Buona^ parte , de la nécessité d'une religion pour maintenir la société. « Nous voyons , répondit- » il, bien clairement le contraire. 11 existe en- » core de la religion dans quelques provinces ; » ce sont celtes que nous avons le plus de peine » à gouverner. La levée de la conscription, la » perception des impôts y éprouvent des diffi- » cultes incroyables, tandis qu'ailleurs on paye^ » on marche sans résistance, presque sans » murmurer; et les décrets de l'empereur, qui » semblent lasser la docilité de certains dépar- » temens , s'exécutent dans ceux où le Christia- » nisme expire, avec la ponctualité des dé- » crets mêmes du destin. »
Cet homme confondoit la force de TEtat avec la facilité de l'administration. Lorsque tout sentiment moral est éteint dans un peuple, lorsqu'il ne connoît plus rien de juste et d'injuste; lorsque , entièrement concentré dans un abject égoïsme , chacun ne s'occupe que de son bienêtre personnel, ne calcule que ses intérêts parr
ticuliers , et que tous se méprisent assez pour n^être ni indignés ni surpris qu'on les opprime ; il n'en est pas un seul qui ne fléchisse servilement sous la main qui Fécrase, parce qu^on aperçoit moins d'inconvénient à subir le joug , que de péril à le secouer. L'habitude d'ailleurs de tout rapporter à soi, rend insensible aux maux qui ne pèsent que sur les autres : les affections de famille , en partie détruites , font place à une indifférence profonde : un père se voit enlever son fils , comme il verroit partir un étranger; et , en lisant le sénatus-consulte qui dévoue son frère à une mort certaine, le frère, au lieu de frémir, suppute froidement la part qui lui reviendra de son héritage. Certes , de pareils hommes sont aisés à conduire , quand on dispose des baïonnettes,— et que l'empire victorieux n'est point;.menacésur son territoire. Mais dans les calamités, dans les revers, lors-qu'un effort énergique , un généreux dévouement peut seul sauver l'Etat ^ lorsqu'il s'agit de mourir volontairement pour son roi et pour sa patrie, c'est alors que se fait sentir l'influence des doctrines diverses , et qu'on apprend à dis* tinguer uu peuple déiste ou indifférent , 4'une nation chrétienne. U a suffi d'une bataille pour conquérir la Prusse, tandis qu'après trente victoires, l'Espagne restoit encore t^te entière à subjuguer. Une année étoit-elle anéantie , à l'instant il en renaissoit une autre , créée soudain par les mots puissans de justice et de,
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religion (i). Qaela philosophie eût rëgnéxlans cette noble contrée , il y a six ans qu^elle gë* miroit sous une domination étrangère, et, de son trône ensanglanté , Buonaparte opprime* roit encore FEijirope.
Sans religion, point d^esprit national durable, point de fidélité au souverain , point d^amour du pays natal , en un mot, point de société. Mais la religion ne sauroit se perpétuer sans ministère , et son sort est lié au sort du clergé. Aussi Napoléon , qui cherchoit par tous les moyens possibles à détendre le ressort religieux , s'appliqua-t-ilà affoiblir Fautorité sacerdotale, en isolant les ministres, en les asservissant, et en les montrant toujours au peuple sous un aspect humiliant. Il semble que , se défiant de. sa rapide élévation , il crut ne pouvoir Raffermir qu'en renversant toutes les anciennes idées , et en établissant un ordre de choses entièrement nouveau. Cependant la plus légère réflexion eût pu le désabuser d'une opinion si fausse. Depuis qu'il existe des hommes en état de société , ïa société a reposé constamment sur les mêmes bases ; essayer de lui en donner d'inconnues jusqu'alors , c'étoit entreprendre de changer la nature même.
^Partout, depuis l'origine du monde , le sys-
(i) Mourons pour la cause juste 1 tel étott le cri des Espagnols ; et ils sont niorts en effet pour la jcistice , et la justice a triomphé , parce qu'ils ont &n mourir.
tème politique a été intimement uni atf système religieux. On sait quelle étoit Tinfluence des pontifes chez les Romains. Nos ancêtres , en quittant leur sauvage idolâtrie pour embrasser le Christianisme, sentirent qu^il de voit faire partie de la constitution de TEtat , et , dans la division des citoyens en trois ordres , ils assignèrent au clergé le premier rang. Rien n^étoit plus conforme à la raison que cette prééminence ; car éclairer les esprits , et régler les penchans du cœur , est certainement une fonction plus haute que de défendre le sol , et une plus noble occupation que de le cultiver.
Par cela seul qu'il formoit un corps, le clergé jouissoit d'une considération à laquelle aucun de ses membres , pris à part , n'auroit pu prétendre : le respect des peuples s'en accroissoit^ ainsi que l'autorité qui lui est propre , et il devenoit ainsi comme le lien qui attachoit les su^ jets au chef de l'Etat et à l'Etat même.
Toutefois une chose encore étoit nécessaire pour que , sous ce rapport , il remplît complètement sa destination. Iln'avoit pas moins besoin d'indépendance que de considération , ou plutôt sa considération tenoit étroitement à son indépendance. Il falloit donc qu'il fût propriétaire : car, sans propriété, les corps, comme les individus, ne possèdent qu'un pou-* voir emprunté , qu'une existence précaire, et subsistent, ou meurent, à la volonté de celui qui les paye. Tel est le motif politique de la
dotation ilu clergé; motif si puissent; qiiUl 4 porté. toutes les natiûns chrélieonest simsfsx-? ceptian, à coasacrerun ipods plii^ au YDiQipa considérable à Tentretien û^$ minij^tre^ du culte. Lorsqu' en 1790, la philosof^ie tripfpphaute réélut d'abolir la religion, elle n^ trpiiv^ point d'expédient plus sûr pour arriver à $q^ but, que de dépjo^uUler le clergé de &es btei^s. On ne dpit pas .s'étonner que Buonaparfe, ayant à peu près leâ mém^s vues, ^i^ 9dûp$4 Le même plan. A la vérité ^ il vouloit i^n fantôme de religion , mais une religion qui fû); esclave t comme tout le reste. Que ^t-il ? \\ isplg les membres dp clergé ^ appliqua to^^p son atr tention à empêcb^r qu ils ne fissent corps , et les a^sûœûla aux employés de toute espèce qui vivoieoLt de ses salaires. Les évéqii^i$ reçurent « mois par. mc^s , leur sold^, copim.e las gendarmes ; lei»r snbsfst^ance , comme celle des curés 1 dép^dit desirhwees politique^, dç Fétat du trésoi! et ù»f ^^pri^cs 4u m^U^f^ ' l^s ^^t^es nûoistreâ, réduits à i'I^ m^e, u'^ri^Ut 4'autre re^spuree qm la Jf^barîté des fi4ile§ . .
Mais quand chaque pré.tj:*e r^i^pojt de TEtat
une p^]}3iQna^f&iMt^^ m n^'tmroit pM im^^^^ à beaucoup près ^ panfiîii' è tPM« hi b^^qjn^* J^ moins ^qi^ lé clergé jQ-a^uD fpuds dpnt il pui^ répartîjr.lieâ xeventis * i^h choses essentielles reaiieccAtitoniKinn» àiaine. Il fgutdes étaldissemens particuliers d'instruction pour les élèves du sanctuaire : quilles fondera ? U faut, pour
renouveler la foi et réformer les mœurs, des compagnies de missionnaires : qui subviendra aux frais de cette œuvre importante? Il faut réparer , entretenir, décorer les temples : qui supportera cette dépense ? Buonaparte avoit ordonné qu'il seroit fait un prélèvement de dix pour cent sur les revenus de toutes les pro* priétés communales , et qu'on formeroit ainsi un fonds de subvention pour les acquisitions , reconstructions et réparations des églises , des séminaires et maisons pour loger les curés (i). Cette taxe a été perçue ; mais on a fait du produit une applicatiod bien différente de celle qu'on annonçoit. Aujourd'hui , que presque tous les biens des communes sont aliénés-, on ne peut plus demander l'exécution d'un décret nul en lui-même , comme il a été illusoire dans ses résultats. Toutefois, si on ne prend des mesures promptes et efficaces pour conserver les édifices existans , et pour relever ceux qui ont été détruits, en peu d'années plusieurs paroisses n'auront plus d'église, et un grand nom* bre de pasteurs continueront d'être privés d'un logement convenable .
Ne seroit-il pas à désirer aussi que l'£glise de France fût à même d'encourager la culture des sciences ecclésiastiques; et qu'à l'exempt de la philosophie, elle pût répandre gnUis^patmi le peuple, des livres où il puisât une instruction
(f) Décret du iS septembre 1807.
à sa portée , et qni le prémunissent cbntt:^ Je danger des mauvaises doctrines ?
: Or, comment opérer ces diverses sortes de bien, tant que le clergé sera sans dotation? Sans doute , on ne peut lui rendre entièrement celle qu'il possédoit il y a vingt années, ui«ai» quelle' raison empéch^roit de lui restituer , en déduction de ce que le trésor lui paye annuellement, la portion de ses anciennes propriétés qui a été réunie au domaine public ? Ne . seroitr ce pas, à la fois^ tin acte de justice et de sagesse? de sagesse , , n!^^s Tavons prouvé ; de justice , puisque rien au monde ne saurait ex* cuser une semblable spolis^^ion dans son ori« gine.^ou^ ajouterons que ce seroit encore une mesure i:rès-politique : car si on consacre par le fait Finviolabiiité des donations , les donations se multiplieront , et TEtat, au bout d'un certain temps , sera déchargé des frais du culte. « Rendes^ sacré , dit Montesquieu (i), Fantique n et nécessaire domaine du clergé, qu^ii soit » stable et éternel comme lui-même. » Un corps propriétaire est une famille de plus dans TEtat , dont elle augmente les ressources. Ses revenus deviennent le patrimoine commun de toutes les autres familles , comme le remarquoit , avec infiniment de justesse , le clergé de France en 1785 (2) : « Les dons que les peuples
(i) Esprit des Lois , 1. xxv, c. 5.
(2) Rapport de l'agence ^de 1780 à 1785, p. 24.8.
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» ont faits à la religion , et qae la religion par*- » tage entre le service des ^lises et les besoins A des peuples, fc»*ment une mense commane; y» c^est un patrimoine universel, un doipaine 1» peipëtuel, qui, passant successivement clans % toutes les familles, y porte rillustration , Fait » sance ou le nécessaire , y féconde le talent, j» le mérite, Tindustrie, et, conservant tou-* » jours la pulreté de son origine , nous vaut le % boiAeur de soulager lé peuple, de faire chë** h rirle prince, et respecter la religion. » Les choses ont changé depuis ce temps; et, grâce aux progrès de la civilisation, si 1^ pasteur au* trefois soulageoit le peuple , cVst aujourd'hui bieh souvent le peuple qui nourrit le pasteur.
(ài3)
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DU CLERGE
^NB des erreura de nps ^)<Hn*fi est de s^îmaginer que les violenter Gomm&tiood qui ont agUé la France , les fléamc auxquels elle €st en proie depuis près de trente ans , ressemblent aux troubles, aux calajmît^.s qui rempUssent les annales de tous les pc^u^és. On canajar^ ce que. nous avons souffert avec ce que souffrirent nos pères, et Ton proponcf; :$4ns hésiter, que notre histoire n^est que la leur «à peu de «chose p^rès,; parce 4}u'au lieu de pénétrer jusqu^au fond des événeoiens^ potir.^eu i|l|e<|ouyrir l^^cause première et généraie„ roq.sWr^il^. à. la surface ^ et que Ton interroge les. sens » quand il faudroit consulter, i'inteiligeace. !Mous sommes tellement £a«iiliarisés avec ce qui es^t , nous ré^ fléchissoiis ^i paeu suc ce ^i éloît , qu'à peine nons apercevons-nous de ^{uelqoe changement dans rétat d?e la société. Il est vrai qu'il y eut f dans tous les tejQaps , des guerres plus où moins, acharr^s, plus ou moins sanglantes : dans -tous les tempS'/r^pposition des intérêts, ïambitioa des princes, les passions de leurs'
ministres , le mécontentement des sujets , le désir inquiet d'un mieux imaginaire , ont produit des maux infinis, des chocs de peuple à peuple , des rébellions , des soûlèvemens , des scènes atroces, des crimes publics et privés : tout cela s'est vu mille fois, mais tout cela n'est point notre révolution, ce n'en est que l'accessoire ; c'est ce qu'elle a de commun avec les dissensions politiques qui désolèrent le mande , à quelque époque que ce soit. Pour peu qu'on la considère attentivement, on y remarquera, en outre, des traits qui lui sont propres , qui la distinguent de toutes les autres , un caractère qui n'appartient qu'à elle. L'effet ordinaire des révolutions se réduit à déplacer le pouvoir , quelquefois à modifier les institutions : la nôtre a détruit et le pouvoir , et l'homme même ,' en tant qu'être social ; elle a , pour ainsi dire , arraché jusqu'à la racine , et Jeté dédaigneusement au loin, comme une plante inutile ou vénéneuse, toute institution sociale , anéanti les sentimens et les principes conservateurs de la société. Non contente de secouer T arbre des idées j pour saçoir celles qui tiennent^ suivant lé ^conseil d'un philosophe connu , -elle a coupé l'arbre parle pîéd ; elle a dit à Thômme : Tes luitiières ne sont que ténèbres ; tout ce que tu as crû ^ tout ce que tu as pensé jusqu'ici , n'est qu'erreur ; il est temps d'affranchir ton intelligence captive ; ose rentrer dans tes drdits »
et fais - toi des vérités selon tes désirs : que le gothique édifice des superstitions politiques et religieuses sMcroule ; que tout change, et qu'à la place de ce qui existoit aupara* vant , de nouveaux cieux et une terre nouvelle , créés soudain par ta parole , attestent à jamais la puissance de la raison humaine régénérée.
Pour réternelle instruction des peuples. Dieu a permis que ces vœux impies , exécrables , se réalisassent au milieu de TEurope chrétienne et civilisée. L'esprit créateur, fécondant le chaos à Torigine du monde, et le pénétrant de êa chaleur , en avoit , selon Timage que nous offrent nos livres saints , fait éclore , avec tous les êtres, l'ordre de l'univers : le génie du mal, à son tour , essayant son pouvoir , étend ses ailes sur la terre qui lui est livrée , la couvre , d'une nuit profonde , fertilise la mort , et le chaos renaît.
Non , jamais on ne montrera , dans les siècles qui ont précédé , aucun exemple d'une dissolution aussi complète , aussi rapide. Â peine quelques mois s'écoulent , et Ton voit disparaître la religion, la. royauté, les corps constitutifs de TËtat , l'Ëtat lui-même, les lois, les mœurs , lès costumes héréditaires , les opinions reçues, les maximes antiques, les idées, les principes , les sentimens transmis de génération en génération : tout meurt , tout s'évanouit , tout s'efface i une énergie incon*
nue hâ|e ,. préeipite Ja ^estruetiori ; les de* bris. s'ace«mtilent sur les dëbHs , ils se mêlent , se confondant i on tie peut plws ni le» compter ni lés rçconnQÎtrè , et les âoûvenira xnêmes sont des ruines; La société, eta proie à la désolation , présente Falïretee inniage d'une cité dévastée, dépouillée dé ses remr parts et de ses monumens , et sur la(|uèUe uq implaicable vainifueur a prortieïié la charrue et semé le sel , emblème lugubre d'une éternelle stérilité,
Il aura un terme ^ cependant, ce règtié des ténèbres et de la,moH; Diea a pitié dé TEii^ rope , et il sauve k France. Le monarqtie que redemandoit s^oh amour épparoît tout à coup au milieu d'elle » ramené de sort lottg exil p^r une suitte de jprodîges presque surnatijirelsi Aur, tour de lùi.st3nt Ibs compagnons de ses rpyal^a infortunés.; autoui:* de luj s^ rassemblent çeui^ des anciens habitans , qui , fidèles à l'espé-r rance , on retenn par le cbarmè indéfinissable attaché aûXTegions quino\]^ oïitvu.naît^e^ bravèrent tous les dangers ^ se dévouèrent à toutes les angoisses, poiir veiller jusqu^«^ àer-^ nier instant sur les restes «acres de la pabîe ; et voilà que tous ensemble , confondant letirs pleui^ et leur joie , ils parcourent cette terre funèbre i cherchant d'un œil iavide la trace de ses murailles et de ses citâdelk^,ié«. vestiges dé ses rues et de ses places pu^ique^^ ' les lieux augustes ou s'élevoient jadis les.teftî-
pies du Très*Haut et les palais des rois, la tombe où reposoieAt les aïeux. Mais hélas ! tout est bouleversé ; les pierres mêmes qui sépataient les héritages , ont été ekllevées ou sont recouvertes par l'herbe ) il faut fouil* 1er lé soi pour les ï^econooitt^ ; pour re* trouver les fondemerts des édifices détruits , et en commencer là constrociioh « il faut mtc^ cèssivement et peu à peu écarter les décombres : jusque * îà ^ famille étrangère même dans le pa^s natal ^ mais heureuse par sa réunion , nous habiterons sans regret ^ lavec notre pèiie^ le§ càbànei de feuillage que sa bonté nous offhe pour abri.
Tbûiefois, si les tndividus pèuveM vivre contens dans un état précaire , la société n'est jamais tranquille <|u'èUé ne soit patvëiiue à un état stable . Ot il n'existe , poufr la société, d'état stable que l'état "éé perfection ; parce qu'il n'y a que d^;^ lois par&ites qui reAfiplissent parfaitement l'objet de toute société , qui est d'asMirer la conserValibri de rhonuàe. Tandis que ce grand but n'est |)as pleinement atteint, il i^gne nécessairement dads r£tat une sourdre et dangereuse fei^nten* tation; et ce travail intéHeur, indice tsertain de quelque vice deeonstitutio», se-Aërmioe tôt ou tard par ut* trise 5, à la^ôins qu'tjn ne 1<| pré* viehne en retranchant la transe qdi tioft Taffie-^ ner. « Si le législateur , se trompant dans son » objet, établit des rapports différenS'deiceux
» qui dérivent de la nature des choses , TEtat » ne cessera d'être agité jusqu'à ce que ces » rapports soient détruits ou changés, et que » l'invincible nature ait repris son empire. » On peut considérer cette maxime de Rousseau, comme un axiome fondamental en législation. C'est pour l'avoir oublié , c'est p^rèe qu'on s'est persuadé que les lois , les institutions étoient des choses arbitraires, que, depuis la chute de la monarchie , nous avons été les martyrs de nos vingt constitutions et de nos cent mille législate urs.
Je n'examinerai point quelle étoit la place que la religion occupoit dans ces constitutions éphémères , ou quel étoit le vide qu'elle y laissoit.
S'il fut un temps où l'adoration d'un Dieu étoit en France un crime de lèse-nation, ou, ce qui étoit alors la même chose, de lèse-philosophie , ce temps est heureusement passé, et la nécessité de là religion est aujourd'hui , grâce au ciel, généralement sentie.
Point de religion sans culte , point de culte sans ministres; donc il faut des prêtres : seconde nécessité qui dérive de la première , et n'est pa s moins universellement reconnue.
Les prêtres exercent un ministère utile , indispensable à l'Etat; donc l'Etat doit pourvoir à la subsistance des prêtres : troisième nécessité de laquelle on convient encore généralement.
Mais ici Tob crée une foule de difficultés: le clergé formera - 1 - il un corps? Ce corps aura-t-il le droit d'acquérir et de posséder ? Permettra-t-on qu'il administre et distribue à son gré ses revenus, ou consîdérera-t-on ses membres comme des ouvriers qu'on paie à tant le jour pour des travaux d'utilité publique ? Etranges sujets de délibération , et qui prouvent bien tristement à quel point les sophismes de quelques hommes et la hardiesse impie de quelques autres , ont obscurci parmi nous les notions les plus communes du bon sens.
Tout est devenu problématique, parce qu'on à tout nié. Ainsi nous avons vu remettre en question l'existence de Dieu, sur l'autorité de la déesse Raison ; la morale , sur l'autorité du crime ; les bases de la société et la société ellemême, sur l'autorité de l'anarchie.
Ce n'est pas que l'expérience et le besoin , comme nous l'avons fait observer, n'aient réconcilié l'opinion avec quelques vérités sociales ; mais combien d'autres sont encore proscrites , ou du moins déférées comme suspectes au tribunal du public !
Tel est le malheur de la position où trente années de délire et.de forfaits nous ont placés , que les députés de. la nation, chargés de reconstruire l'édifice social en présence de l'Europe surprise , sont contraints de soumettre à l'humiliante épreuve de la discussion les élément mêmes dé la société. ^
Comparé à ce qu'il fut dans les siècles^antérieurs , le peuple français ressemble à un homme autrefois plein de vigueur et de sens , mais affoibli par un^ maladie cruelle qui lui a ravi la mémoire ; l'infortuné ^ revenu à Télat d'enfance, bégaye péniblement des mots qu'il ne se rappelle qu'avec effort , et recueille çà et là , dans sa raison dévastée , qu^lt^es souvenirs presque éteints , quelques fragmens informes de vérités , foibles restes des trésors que receloit son intelligence
Ainsi , à peine échappés au règne de la terreur ^ une sorte d'instinct » un insurnoatable besoin , nous porta d'dbord à chercher le Dieu qui avoit comme disparu d'au milieu de nous. Kous avons ensuite cherché ^ redemandé son culte ; et maintenant nous cherchons les moyens d'en perpétuer l'existence i en assurant celle de ses ministres , en les environnant d'une considération nécessaire , et fixant la place qu'ils doivent occuper dans le système politique.
Les richesses de l'Eglise étoient devenues l'objet de l'envie , et l'inépuisAble texte ^s déclamations de nos philosophes. Fidèles ;échos des premiers réformateurs , ils ne se lassoient point de gémir , avec, cette pureté de ^zèle qui les distingue, sur les maux de toute espèce qu'avoit produits , et 4|ue perpftuoit l'imprudente dotation du clep|;é. Aussi, dans leur pieuse sollicitude, ne cessoient-il$ d^ rappe^
MI
1er les ministres de la religion aux siècles apostoliques , et d'étaler à leurs yeux , dans de pompeuses homélies, l'exemple des évéques primitifs^ et les inappréciables avantages de la pauvreté sainte à laquelle ils désiroient si vivement les ramener. Quel affligeant spectacle, en effet, qu'un prêtre, qui, aiî mépris des leçons que la philosophie lui prodiguoit avec un si tendre intérêt , osoit se nourrir d'un autre pain que de celui de l'aumône , et ménie, pour comble de scandale , partager avec Tin* digent ce pain qu'il n'avoit pas mendié. Il est clair qu'on ne pouvoit ni respecter un tel prêtre, ni croire raisonnablement à la doctrine qu'il prèchoit. Combien se multiplieroit , au contraire , le fruit de ses travaux ; combien le Christianisme jelteroit d'éclat , et reprendrbît d'autorité , lorsqu'au lieu de répandre dans le sein des peuplés les trésors dont nos ancêtres lui confièrent la dispensation , ses nimistres, qui naguère ne se présentoient au malheureux que pour soulager sa détresse, ne Faborderoient plus que pour lui exposer la leur, et', pressés par le besoin , s'en iroient de porte en porte solliciter la pitié , et tendre & lem^ troupeau, pour recevoir le denier qu'une avare compassion y laisse tomber à regret, eette même main destinée à le bénir et à le gouverner!
il eût été fâcheux qu^un plan de réforme siUbétâU fût demeuré enseveli dans lés livres^
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des sa^es qui Tavoient conçu ; mais , grâce a leur active industrie , le moment de réaliser arriva bientôt. L^assemblée constituante, pouvoir exécutif de la philosophie .. se hâta de sanctionner la loi de spoliation qui devoit enrichir FEglise de tant de vénération et de tant de vertas« Cent dix millions de revenus » antique et ^acré dépôt placé par nos ancêtres sous la protection des autels , pour être à jamais le. patrimoine du pauvre y et le gage de la perpétuité du sacerdoce au milieu de nous , furent libéralement confisqués, pour le plus grand intérêt de la religion et du peuple. Toutefois, afin d'adoucir le passage de Tordre de choses qu'on abolissoit, à celui .qu'on. se proposoit d'établir , on jugea convenable de relâcher un peu de la rigueur des principes | et de ne pas s'élever d'abord à la perfection absolue. De modiques pensiQUs aj^mentaires^ accordées aux membres du clergé que l'on dépouiUoit, devinrent peur. eux comme la nuance, entre l'état de propriété et l'état de mejidicité.
Cependant, la réformée politique etreligie«se marchoit si rapidement , que cette iiuanq^ provisoire ne tarda pas à s'effacer. Ce fut vjtaknent alors qu'on vit renaître les premiers temps, du Christianistpe , les temps des Maximien, de^ Galère etdesNéroh. La philosophie^ maîtresse enfin, et ne mettant plus de bornes à sçS dons, rendit. à la fois aux pi:étres, et leur pauvreté
primitive, et les cachots, et les tortures, et les gibets; noble portion de Théritage. que leur légua leur chef, et dont ils se montrèrent dignes en Tacceptant dW front serein. Le martyre, à cette époque sanglante, fut Tunique dotation du clergé français.
Quelques années s'écoulent , pendant lesquelles, fugitif, proscrit, il ne cessa pas d'être placé entre la hache des bourreaux et lesplages dévorantes . de la Guyane. Soudain, sous les voûtes à demi-écroulées de l'édifice social, retentit une voix inconnue, puissante; voix sinistre, et néanmoins voix rassurante , voix telle que les hommes n'en entendirent jamais de semblable. Tout s'émeut , tout se précipite vers le fantôme qui a jeté ce cri , dirai-je d'alarme ou d'espérance? Il parle aux ruines, et les ruines semblent tressaillir et lui répondre. Chacun sent au dedans de soi que quelque chose d'extraordinaire se prépare. Le silence a succédé en un moment au bruit des tempêtes. La société, entière est en attente; incertaine , elle se demande si le ciel est las de punir, ou si c'est ici sa dernière et sa plus terrible vengeance. Tout à coup un second cri est entendu ; on CKQit . rQponnoître lenom de Dieu. A ce nom consolateur et sacré, l'allégresse universelle éclate en. acclamations. Un geste brusque du fantôme replonge aussitôt les cœurs dans les anxiétés du doute . On diroit qu'il regrette l'espoir qu'il a donné. Mais une pensée différente
l'occupe; son œîl inquiet et perçant a dëcôuveri au loin les restes mutilés et dispersés du sacerdoce ; il les contemple un instant avec une attention profonde; ses traits prennent une expression qui n^est celle ni de la pitiés ni du mépris, ni de la bienveillance , ni de la haine, mais comme un inexprimable mélange de ces sentimens opposés. Un sourire effrayant agite ses lèvres ; il fait signe aux victimes augustes de s'approcher, et, se dressant sur son trône, leur tend un sceptre de fer, et, d'un ton menaçant , jure par son épée qu'il les protégera*
Qn l'a dit plusieurs fois, Buonaparte avoit trop de lumières pour penser qu'une nation pût vivre et prospérer à l'ombre de l'athéisme^ Il vouloit une religion , mais une religion esclave comme tout le reste. Que fit-il? il la salaria* Son règne tout entier, pendant lequel la seule résistance qu'il ne put vaincre fut celle que lui opposa cette même religion , prouve qu^on ne Fenchaine pas aussi aisément qu'il le croyoit; mais il est vrai néanmoins que son plan devoit obtenir à la fin une réussite complète, et qti'il ne lui a manqué qye le temps pour jouir de l'irréparable désolation de l'Ëgll^ , dont il avoit préparé l'asservissement avec OU art si profond. *'
Lor^u'il saisit les rênes abandonnées du gouvernement, la France atteq^oit , redemandoit ses aaciennes institutions, comme elle les a toujours redemandées, attendues, chaque fois
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qu'à l'horizon , habituellement Couvert d'une obsciiritë sinistré, elle a cru découvrir l'aurore d'une restauration. Rien n'auroit été si facile que de rendre de nouveau >le clergé proprié-* taire, eti lui permettant d'acquérir; mais c'étoit précisément ce ' que Buonaparte redoutoit 4e plus V parce qu'un titre de propriété eût été pour l'Elglise un titre d'affranchissement. De là les entra vès,* les restrictions qu'il mit au droit que le clergé , de même que toute autre société de citoyens, a d'acquérir sqit par legs , soit par achats ; droit naturel , droit imprescriptible, que Fombrageux despote n'eut famais la hardiesse de lui contester entièref' ment. Il se borna, pour. en limiter indirectement l' exercice , à alarmer les donateurs, et à fatiguer, inquiéter les possesseurs mêmes, ea soumettant l'emploi des deniers dont la disposition leur appartenoit , à une.inspection jnalveillante, et en montrant toujours dans le lointain une confiscation pos^ble. Dès que les do*nations furent en contact avec le fisc, on crut les y voir engloutir. Cependant, comme je le remarquois tout à l'heure , le droit de, posséder fiat maintenu. Or, qui pseroit disputer un droit reconnu par Buonaparte ? S'il s'agit'de; justice , iln'isst pas, ce me semble,
suspect d'exagération ; s'il s'agit de la force
Mais non , à Dieu ne plaise qu'un tel mot sait aujourd'hui prononcé dans une telle question, i t : :
Le c\er%é ^ant priv^ xle fait de toute pro^ indëtéyvil faillit néceasairemept pourroir d'une autre manière à aa .subsistance. Le mode qa'oa adopta , flétri du caractère de la révsoiation , et )usqu^alors saijis ^xesaple , réunit tout qe que l^imagination 1^ plus fecçnde peut inventer de garanties de servitude «et de destruction. On as** simila les curés. eit les ^ vaques à. des manoeiiyres jqu^ion salarie pourlei>esQin du moment, et que 1 !on coi^édie le lendemain , 4]uand le besoin cesse, ou qu'ils doduient à celui qui les paye quelque sujet .de mécontentement. La religion «ut son article dan3 de budget , ainsi que les aur très branches du^endce public y et Ton put d'uQ trait de plume rayer toiit ensemble et la ^sMe de ses ministres des dépenses «de F£tat, et IHen même de la^société.
^^aisqu^oniY*4n Tient pas aisément à. une «Qctrémité sembldjile , et qu!un pareil danger tient beaucoup au 4:araetère de l'homme qui gouverne. Mais Thomme qui gouverne aujour* d^huine gouvernera pas toujours, AegouYMnera pas demain peut-être ; il mourra , et la religion doit être immorteUe. Youdrintron qu/e ^on sort dépendit de la chance d'un bon ^u d'^m mauvais prince, d'un bon^u d'un mauvais ministre? La sagesse , qui préside aux institutiqns vrai* ment sociales, ne considère pas les individjus , qui changent ; elle sonde le coeur «humain , qui ne change point, et y trouvant le germe de toutes les passions , elle prépare à l'édifice
tBltt^elle élève dans ui| teipips de ç^ln[i^ i vm ^^brl ppur la $9i^son des ^empéte3.
D'ailleurs^ a'y a-t-il qu'uaç Sfiuïè m^i^ière dç détruire I4 réjjgiQfi? pUe pf^t avoir çess^ d'exister , e^ à Ff xtéfîe^r ètvp eiicpre 1^ mtéme, Çi^sl la foi, de§t la doctr^n^ qyà est sa vie ; le^ prêtre^ ^H ^ont ie^ gardieii^ ; jet de^ gardie^^ so^és p^r ^vke af]{:op|é étr^iig^re , $oiit ^ n^oifié cQrrompus. |e parle de Tprdrf ordjn^^ des chospç, et de la P^tii|re gén^ral^ de V^p^ime; p^rçe qa^il $'agit de lois ^ e^ qqe japiais les lois Of <:oi|sidèrent l^s exçept^oqs.
h^ rfsligion , reçue préçf ire^nept d^fi^; Jai société , et sans cesse en eta| ^f: P'^^^^Ç^ ^^ ^^cueillit que }'ipdifférence,^et, qu'qa tnei ppfr mptte cette expTcssJQB, nç piaç cwff^çter d'alljaiice durablp ftveç Ips peuple^ : ^^5; P^ni&très, dégr§4és d^r^f Top^q^fi, perdirent pre§7 que entière|n|snt Içur salHtaire iiiflueqce. Q^ nç yit plus ea eiix }es epyoy^^ dqi Ciel , mais les emplpyés du Gouyern^meiif ^ çtde§ eipp^oyés de la derniçre cfasse j ç^r la inpçlicjté à peiqç
crpy^W^ 4fi !? W ^?li?if P^ indiqyoit bien ciaijr^efii^^t \p mépris qu'iusp^roient leprs foncr tions. Qup disîe ? cft^ saljiiries n^ém^, tous encore ne les reçurent p^f : ee bienfait oppressif h\ vé^Vfé W? «PhIs WF^s- Leurs vicaires , n'y %y3«> Vm\ 4? B^^'^ t fWPPt contraints de reçqqrir, 4^s le? cftn;^pagi)es , à l^viUssai^tp ressource ^es Rj^4tes; çf, pouçj'empife des iia% Uk^fifde^, le cljer|;é ^evjfft vfp ordre mendiant.
Or, qu'ion se représente , si l'on peut, les suiieii déplorables de cet indigne abaissement, de cette protection dérisoire, qui place le pasteur dans la dépendance absolue du troupeau ; qui l'assujettit pour vivre , ce n'est pas dire assez', pour né pas mourir de faim , à briguer la fa^veur, à cultiver bassement les bonnes grâces des hommes grossiers et cependant exigeans, pauvres et néanmoins avares , que son devoir est de reprendre, de corriger, de contrarier perpétuellement dans leurs goûts, dans leurs penchansles plus vifs, dans leurs habitudes les plus chères. Pour peu qu'on laisse agir le temps et les passions , tout ce qu'on peut raisonnablement attendre d'un système si immoral, est l'heureuse création d'un tarif de complaisance, en vertu duquel les uns apprendront à acheter , et les autres apprendront à vendre, pour un morceau de pain, la tolérance du vice.
A ces considérations, si propres à fixer l'attention du législateur, il en faudroit joindre beaucoup d'autres , pour se former ime idée complète des inconvéniens qu'entraîne un culte salarié. Je n'en indiquerai qu'une seule , car enfin j'écris un article, et non pas un livre.
Un revenu, même médiocre, administré et réparti par le clergé lui-même , produiroit une foule de biens, suffîroit à une multitude d'œuvres nécessaires , qui continueront d'être abandonnées, tandis que l'ordre actuel subsistera. Chaque évêque , chaque curé reçoit son traite-
ment^ comme on l'appelle; mais la sollicitude de TËtat ne s'étend pas plus loin. La loi n'a point pourvu et ne sauroit pourvoir à mille besoins de détails , à mille objets d'utilité générale et particulière qui demeurent en souffrance , faute d'un fonds commun dont la libre disposition appartienne au clergé , qui seul çpnnoît ces besoins , et peut juger exactement des degrés relatifs de cette utilité* L'établissement d'un pareil fonds est l'unique moyen de rétablir, d'une manière solide, les missions ^ les retraites , aujourd'hui si indispensables f de multiplier les grands et les petits séminaires; de ranimer la culture presque éteinte des sciences ecclésiastiques ; et enfin , de renouveler lesfondations religieuses de tout genre , dont l'importance et la nécessité se font chaque jour
sentir plus vivement. Des pensions individuelles , quelles qu'elles soient , ne rempliront jamais te yide immense qu'ont laissé ces fondations. Tout ce qui est personnel cesse, et tout ce qui cesse e^st nul pour la société : mais il semble que , .satisfait de lui faire l'aumône en passant , on l'ait jiisqu à présent traitée , ainsi que la religion» comme si elle uf avoit pas dû avoir de lea- «demaia. * . . .
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SUR UM OUVRAGE IKTlTÛX^E :
ÂÉï^LÊXÏd^s stsr (jfuèifùès partS^s âè Ttckrè fe- '^isïcHtiofi dçHê , éWpisiï^éè sous te fdppdlri ifJê ta reiijgiàn 'à de fa nwrdle^ îéniûrià^, lé âwbrce^ les ehfims naturels y Tadûpiimi , là puissance paXemelte j etc. ; par Ambroisé KÈkbt) y àoàcat à là coiir foy-àfe dt Paris , inspecteur général et cbnséutef ordinaire de TUfwèrsOé rafale de Finance.
Nè^è isôihttièk t4ti}6i)irs sUr^riè aie k M^y^ê bVèc iâqctell'é bh traité éù)ôui^%ùl lëè itifrtil^* 9é^ ^ils MpatHiiitës. Gàtikàyént ^<étit-^n s'è flatter d*ëJtâmiHiîi>, d^nS uHIe c6tit-tè i>i^Bai^vl^ë|>hil ^anà^li ^ijftstidnli dèlà^irt$prà<)èhce eedésiÀsthqfué bt ictVfle , le ftiaiîà^e , lè diVoircë , U pnUsl' s^tite« t>àterndfe , Tatéopti^n, «lé. ? AissitfënM^iiK il faudroit être doué d'une rare force ife ^gëiiife pour approfondir en quelques pages des sujets si compliqués , si difficiles. C'est la première réflexion qu'auroit dû faire M. Rendu ; mais que seroient devenues celles qu'il présente aci public ?
" CioildHiaiî^M par rei!¥dre justice à ses iirtéir^ âohs. Noufi^ soltifnei^ loin de te confondre arec lés sophUlêS qui, aprèd aroit sétukirisé liz lé^ gistàiiofi ^i) ^ ôrit tohIh sécidcrnser la rehgioilJ èttii-^méâie. H s'ëlève , an Contraire , avec éner^^ gî« Colil#e cet étrange projet. Taht qe^'il se tient? dans les généralités, sa doctrine est pij^e, parce qù^il 8« borrite à répéter dfés j^emens^ confsàerés. par le ^ffràfige uHMiiite dé» bons esprits , et it fl^roclainer lé résultât de Peipérîence . Sott styl* nlêiôe »'*Mi>ftïe éts^éïèvé èa nbos rappelant aiwi priAtij^e^ dV)^ déj^éïklent la|rai« etn^^tàtK^^ deâ éiiipfrès. « AsséïMoftg^tttnps, dit -if, «né i^ fdMsè pl^Iosop^tiie , énf vrée d' orgueil et am«^ 4 Mtiedsé du iî^Hit , anifiiefiçafyf la kimière et » Térs^ant lei ténèl^es^ l^roelaèmMt kf pro^èÂ ^ de Tefi^rit hùitiixA et le fàisailt rétrogràéetf^ )^ veré les'^lè»grôs9ièré« érTetfrar : H^^fâ fo«g-^ 3* fèitips^, ^ons^noos, cette plnlôsbjfliie maté-» i^ rièUè â f oiil disputé , à Dieu %oti eiâèlence > 3» â yhommè ëà ilature él séé ridble^ ^stinées ^ j^ à la famiUé feus ses lie As , à ta société toufl^ li de^ bienfaits. Hâtoiis-nôiis de mettre , par n ^^ \xM el nos iàstitutiûns , Hxt graild ittlér^ » talle entre ces téilips de doulourcu^^te nié-» I» Iftioire ^ ^ leA femps^ à veâir. La génératidri ik aétnellcf A^est élev^ée ati milieu des sariéâsnWsv > de rimpiété ou dès dédain^de Tindifilérêncé;:
(i) Éitprelsion Je M. Portalîs , dans son discoiics sut Xôt
'3t qn,e' dn rAOinslagë|iérationpi)iSigBlfi.|¥(euc5JTe » . un nïeiUeur héritage «. et que les enf^ns soient >> plus yeirtueux que leurs- p^reSw- Alors aussi ils. » seront^ plus heureux, et .ils verrpntvâispa* Ti-^roîtipe les dernières traces des Iqngs et cruels 3» oroges qui ont désolé ^ce beau rpyaume de ».rran€-e, »• • .
Tous les amis de Tordre, fous.çeuxiquî ont TC^echi sur les causes des révolutions , : et par-^ ticulièrement de la n^tr<, partage i|t les vqeux de ,M. Rendu , et applaudironta sf^nzf^* Seulement ils; s^étpnneroat qufS: toiit^^Q npi|s:pre^» s^fiJt ^e reç finir rfrancheme^i, à ce^ gr4;ipdSi pjinr
|i^c^i il s^en jjécarte luiHEaéxnç sui:»uji; ipoiiMi9jal»si
îqi|Md£t9nt: que J% maç i^ge , elquiii^pifo^sei-ar
p^o.giste dç M^'gislafiftn ^de ^ 1 7^2 ^ J(^gîslatipa
funestCv^. cç^rr^mp^^ et corruptrice ;,. qui ,. .ea
potr^nt:ltÇ'4é^p^jirâ dans lafa^nillç., r^^i^yefsa
TËtat ,:^t te livrât ^anB défense ayx hpçreur^ jde
Fanarfcbi^;.) (k>fnn}ent ce juriscoiisqlte nfsi'lrî^
pas yu^qa-en tjraDsfpriii^p.t FunÂ^nçonjugailie en
un <:ontFatrordinair^ , en ôtamt à^xet a£tje,fon«
d^sn^ntal de toute société sa saqoycMi. divine ^
pO^F Le placer, sQus M priOt;ectioa di^iii9 maire ,f
qi) , dénaturpit vM^e insiitutipi^ ^s$ef^tie}Um<çnt
ï^ligi^iJ^P » ;PrtJft jiépottUloit de ce .qul^l^ a dcc
^^éBfc^r^JUe Qfedp H^^i i^\ q^l'e^.«n njLpt, an lieu
4^. JélçYi^". âyec le_ Christiania ^aunie^sus des
pa^sipnis et des caprices de.Fbomme , dont elle
doit régler les penchançi et fixct Fincoq^tAoçe -^i
on la rangeoit imprudemment parmi les lois variables de la jurisprudence humaine ?
Si le mariage de sa nature n'est qu'un acte civil , il n'a doiic plus que des effets civiU ; ce n'est plus cette ineffable Union dcfs âmes, qui BOUS représente , selon l'apôtre , l'alliance n>ys"< terieuse de Jésus*Christ avec soïi Eglise ; c'est l'union des corps constatée par la loi , qui ga«i rantit l'exécution réciproque des conventions matrimoniales ; car la loi çivilç ne petijb créer un lien moratentre: deux êtres spirituels; elle ne s^uroit prescrire des devoirs, •au c<3eur , m commander à se/» affectioiis : et voilà pour^quoi tous les peuples ont fait intervenir la- religion dans l'acte du mariage, institué par Dieu m^et , comme le reconnoît M. Rendu.
r. Certes, en comparant cet aveu.de l'auteur avçc le système qu'il soutient ensuite, onnepeut slçmpecher d'être frappé de l'inconséquente 4e ses principes/ « Aussi ancien que le monde, » 4it'il, le contrat 4^ mariage date <le- ce jour , » où l'auteur de l'uiÂvérs, avant de rentrer » danis son éterne] repos, se dit en Ipi-même : » // n est pas bon, que Vhomme soit seul:^ .... A Voilà le nuiriage tel que Dieu t'a' fait .: Sic » ,erat aè m^.hùÎHmiêmtà, Tinstitua, luimêm.e » en fut le témoin et M n^iiijistife. >^ Kt ilauroit cessé, ^u dix-huitième siècle, d'en être le raini^tne c^t le;ijépMip; nécessaire !. Et l'on pe craint pointde conseiller aux'natbnschrétienijesd'af-, foîblsir , dedégrudcir le lien conjygal^ en ssécu-^
larésànè ufi eôiitràt que raûtéârnidiâë être a divifii^ !
Or , c'ëèt là ptétièérÉként Ce que t>fépôse M. Rènâti. H tèudrdt que ta Ftaticé i^eiionçâf ^Ms retour ààeé âlitèiednéÀ Idis, pour co^sërVêf QtiCf Mgiâlait&A Yi^volàtiôfinaite et ëi^ittèttunenf iiîftiflorâlé. Màid vd^ônsf dùf <|aéls ifoftdeMensU kâlit ôOn fej^st-èïrté.
Â Véil croire { (t \è ^tttëtnèm m peni qHtë » È^^ûcûHéT te fttàriôgë ; ihâi^ lé i^ialriagè doif ik préééàéi^ te âatiréifhéilt. » U établit eétfé asseHièâsul^ déai pteùve&, qui iië pf oùveM rieù, si té h'tsi qd'il ri'à pkb biéfit saiâi là quéstîott qu'il iràitôiti
lia jpféâilèré ^ c'éU qilè la b^nMiciion liuptîale n'a pà» toujèurs été i^é^atdée comoïé e«âêlitiëllé à la validité déâ liiâtîàgés ; et , à te fttipbii il cite ^( là décision dé èodcilé de :^ Tt*ènte , qui, tout en déèlafaot nuls les may» riagés qui serôieht contractés à Tàyenir hô^ » la pi'ééenlîé du pi^opre é«ré , frappe d'ana- >> thèf^e Topinion qtii entélôppei-oi« dails » niéiftiè flùltlté lès matiagè'6 de ce genté , àu-i » t^rièut^Affètit cèn trac tés. »
Il dérèlôppe sa ^ecofide pf êttVê eiai ces ter^ thés : ^ L'opinion de la nécessité du saëreiffie^^^ ' )î pour la Validité dû îâ^âriage ser^il éodti^adie Si lolte àVec cette autre opinion, que lëa fna^ » riàgcfsèftite les ittfidèlesel lès dla#iâgéaéïltr«( yi les héî^étiqués s<3nt validas; car, odâcfaâif^ 39 rôit tiraiisporfér lé sae^efiaëftt hor^ dé f £-
s» ^lisë ; âë J!^ilf llësi^torlèstans, non pins qiiè » lès ihfiddlës , ii'admëitèht pas même Texis-^ » téncè d^un éàtl*eihétit; dé mariage; eténRii yi on iië Vôtidrâ {>as cjù'il suffire de se mettre j^ lioirh dé rÉglisé jpbur faire cë^er aussitôt la » nécetssîtë du sàërêmént , et Ëohttaclér dèé ^ ]6rs lin iiiàriàgë légitime. Or , il est cdnàtaht ^i qtiè le hiàriàge dés infidèles et lé inâriâgé A(té i> hélHétiijiiè^ à ttàtijdiirs été régardé comme va-^ fi iidë , de téilé s6rtë ^ùë l'Eglise h'à jàiniai i^ ibiig^ à i^ëtnarier m les uns lii lei^ autres, quand A ils se toht convertis à là religion câtholîtjdië. » Ddhfc , etc. fc
Ce pàssaj°;e noits prôtiVè qu'au liéti de i*eourit* Si dèàsùurcé.^ l^uteS, 1^. Rendu àptiî^é soti érudition et )sà doctriitè èut^ le mâtiagé , dàtii des jUriscdnsuUës ftàiiçàis i$ett sûrs , èi dâhé quelques dàhôilièf ëÀ iihbiis dés mêiïiés préjA^ës^. M. Réhdù igfiôrë a][)p^t*ëihméilt t|n'dn àdétaloA^ frë la llius^été dë^ xùàiiihëis qu'il hôuÀ doilnë pour "d^es âiiÔTÀies itiëônttâètàblès , èi tju'il y â âti)^oi!irÀ'htiii]^kiè qtte de là sîmt>lidté à rës^àâiéf ees vieilleries pitlèhiëhtalrfes. S'il avoit pris la ][)eihë de èbh^tiltet les iliéblôgién^ orthodoitfs, n âtitdit àï)i[iri!5i[)[ù'lUi ttès^gifaMdotdh^ëd'èiltré eux croient qttë lès pàriiëè sbnl èllë^ - ihêmés; îès tïltoîbfrës du sâiéï*eiiiëhl î ce qui rènvéï*se pât-lefdHèéBièùt, là ^i^dniîèrte pttiï^ qu'il J^ro- )fàsé , l^tiifeiid'il s'fctisuît "qùè !é isàct^theUt j^eut c^istet îhdiéïrétidàmtticht delà WnédîciSWi ùùp^ Maté. Cela t«Sé , tta toitçoït que l'Egliise^, en
certaines circonstances, déclare valides desma«^ riages dans la célébration desquels ciette jo&z^^r cérémonie ait été négligée. Mais par cela seul qu'elle les. déclare valides, elle proclame son autorité sur le mariage même. Elle fait un acte de juge , un acte de législateur. ; car qui a le droit de valider, a le droit d'infirmer. Et ea effet, le concile de Trente, de TaveudeM. Rendu, n'a-t-il pas déclaré nulsles mariages quiseroient contractés à. l'avenirliors la présence du propre curé ? Or.j ou ce décide t est nul lui - même , oulets parties qui sebomeroient aujourd'hui à contracter en présence de l'officier civil , ne seroient pas réellement mariées. Donc il est faux, qi^e lesacremerd ne, peut que sanctifier le mariage y maisquele mariage doit précéder le sacrement. Pour s'assurer du contraire, il n^étoit pas bespin de consulter beaucoup de livres^ M. Rendu n'avoit qu'à relire son Catéchisme ; il y auroit vu, d'après la décision formelle du dernier cçncile œcuménique, non que l'Eglise se borne à bénir, le mariage déjà existant, mais que le mariage a été élev^^sousla loinouvelle, à la ^îgnité de sacrement ; en sorte que, chea les catholiques , le sacrement constitue , à proprement parler , le mariage même,.
On objecte , en second lieu, que les mariages eptre les infidèles et les mariages entre les hérétiques sont valides. Pour ce qui regarde les inf^dèles^ la difficulté tient uniquement à l'ignorance d'un principe de théologie universel-
kment avoué ; c'est que TEglise n'a d'autàrîlé que sur ceux qui sont devenus ses sujets par le baptême. Ses lois ne sauroient donc obliger les infidèles, qui, à cet égard , demeurent sous Ife seul empire de la loi naturelle , et des lois positives de TEtat dont ils font partie.
Quant aux hérétiques , il est de foi que FEglise aie droit de mettre au mariage désempêchemens diriman$ , et il est également de foi qu'elle a le droit d'en dispenser; Or, qui s'oppose à ce qu'elle applique cette dispense aux Protestans? Elle l'applique aux catholiques mêmes, lorsqu'il leur est impossible de recourir au propre pasteur; et alors, loin d'abandonner son droit, elle l'établit avec une nouvelle force, puisqul^ sa dispense seule rend valides les mariages ainsi contractés. Cela est si vrai, que M. de Saintes^ évêque d'Evreux , dans un règlement» de 1576, treize ans après la conclusion du concile de Trente, auquel il avoit assisté, ordonna 'que , pour purger entièrement le vice de clandestinité , on joindroit à l'abjuration des Protestans, ou on y feroit succéder une sorte de réhabilitation, Néanmoins, l'usage contraire a prévalu, et par des motifs d'intérêt public, est devenu en France une règle générale, du consentement exprès ou tacite de l'Eglise. Quand M. Rendu avance que ce fut une chose monstrueuse d ériger en loi cwile la réception d'un sacrement y c'est donc comme s'il disoit que ce fut une chose monstrueuse que la loi civile dé-
fendît de jcpptraçter deg in^riages ij^v^li^ê^* L'autfîur s'appuie de }Vm!9^î^^ d^ 1\j[. de ^p* pald, ppuf combattre le divo^fce : i\ nops s/era dpnc peiTuis d'qpppser ^ rppii^ion <|p M. Keadu, S(]r 1^ ij^^ri^ge^ le jugemenjt de Fillys|^rfî ëcriv|tia dont il loue , avec raison , le bfçu ^ent , ipajs qjui nou$ sejnfîble plus recoomi^fid^ble encore par ses yues profondes et p;|F sa lpgîq^e rigoureuse, pr, abstraction f^ijte des d^cisionn de TËglise, M. de Bpnal^ a été conduit afi dogme catholique par la s/&u)e fprçe du r^j^on^ liemient, et par Fencbaineinefit de s^s pripçipes,* /K Je crois, dit-il (i), qii^pn peut trofiver » dans les principes qi^e je yi^ns 4^exposer^ » une solution satisfaisante à la question cp)èbre ^> agitée (dsinsTécole, 4.^sgvpir: Si Tes^ençp du » nï3ri9ge consiste danç la fpj mutuelle fjes » époux, pu dans lis sacrement que FEglf^e » confère. Si Top considère le )a[)ari^ge ^an§ >> rétat de société piirepient dpmejsUqu^, t^^ 2» qu'il a existé 4^1^ \^^ 9T^fM^^ temps, pu » tel qu'il existerpit (sncpfe et au§$^ néces^aii> rendent entre deux êtres b<tii{}ains de d^fféfept » sexe, j^tés sur une îlp inhabitée, }e m^riag^ » cpnsiste d§ns la foi ^iiiti^ellfe (|p^ iw^Yff} ^ » on \p cpn^if^j^re entre leç c|iréjtjjen$ vivant » d^n^ f'étajt public de sppiété rpllgicM^, ij
(i) Du dworce considéré au 19^ sièck, rekttivei^ent à fétat do^^Hiquc et ç, FéM pubUç de A9CÙ!Ui. S€C0i|de é^ir ûaa , pag. 5g[.
» coDsiâfae dans Tunion dcscœws, ratifiée, coop ^ sacrë€ par le sacrem/ent ; et la décisioo eonr » traire , ^quoique donnée dam de boane$ int- «> fLentions, &e restent (ie Fesprit du siècle^ et » peut a^voir des conséqueuces dangereuse5. • Ce ne sont éouc pas seulement quebfues âmes pieuses ifui bésU&d encore à reconruâtre l 'erreur d 'uae loi qui dédareroit ht socreraent né^ eesscure à la valiifitédu mariage ; ]toas les vrais philosophes n^hésitent pas plus à avouer la nécessité de cette loi, que les Catholiques n'hésitent à en rpconn(^re Tcxi^tence. Que s^il étpit hesoin d'en justifier la sagesse, nous n'aurions qu'à invoquer ie témoignage des Proies-* tans mêmes. « J'ai frémi, dit M. de Luc(i), » toutes les fois que j'ai entendu discuter phi-^ » losopfaîquement l'article du piariage. Que de » manières de voir, x[ue de systèmes , qpe de >i passions en jeu ! On nous dit que c'est à la » législation civile d'y pomToir ; mais cette » légisiaiion n'est-eile doiu: pa$ entre les mains » des hommes, dont les idées, les principes » changent ou se croisent ? Voyez les accès- » soires du marijage qui sont Laissés à la iégis* » lation oviie ; étucjiez chez les différentes na- » tions, et dans les différens siècles, Les varia'- » tions, les bizarreries, les ;d)us qjui s'y sont
» introduits ; vous sentirez à quoi tiendroit le
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(i) Lettres sur V Histoire de Im terrp et de F homme.
» repos des familles et celui de là sdciëtë ^ si » les législateui's humains en et oient les maîtres » absolus. Il est donc fort heureux que, sur ce » point essentiel , nousayons une loi divine supé* » rieure aux pouvdirs des hommes. Si elle est » bonne, gardons-nous de la mettre en danger, » en lui donnant une autre sanction que celle » de la religion. Mais il est un nombre de rai- » sonneurs qui prétendent qu'elle est détes- » table ; soit : il en est pour le moins un aussi » grand nombre qui soutiennent qu'elle est » sage^ et auxquels on ne fera pas changer d'à- » vis. Yoilà donc la confirmation de ce que » j'avance , savoir : Que la société se diviseroit )> sur ce point , selon que la prépondérance » changtroit par toutes les causes qui rendent » variable la législation civile ; et ce grand bb- » jet, qui exige l'uniformité et la constance >j pour le bonheur et le repos de la société, » seroit le sujet perpétuel des disputes les plus » vives. La religion a donc rendu le plus grand » service au genre humain, en portant sur le » mariage une loi sous laquelle la bizarrerie » des hommes est forcée de plier ; et ce n'est » pas là le seul avantage que l'on retire d!ua » code fondamental de morale, auquel il ne » leur est pas permis de toucher. » .
Tel est le. langage de la raison éclairée de l'expérience. S'élevant à des considérations d'un ordre supérieur, M. de Luc envisage la question qui nous occupe sous les rapports les
plus généraux, et ya chercher, dans le fond Tnéme de la nature humaine, les principes par lesquels on doit la décider. Il ne distingue point > comme M. Rendu, dans Vacte solennel du mariage, riiomme et le chrétien: au contraire, il veut que ces deux titres soient inséparables , parce que ni la religion ni la raison ne permettent de les distinguer dans le même individu, parce que cette distinction n'est qu'une erreur dangereuse, et parce qu'enfin pour être homihe, pour en connoître et en remplir tous les devoirs, il faut être véritablement chrétien. Le Christianisme, selon saint Paul même, n'est que la perfection de l'homme social. Supposer, sous le Christianisme, des rapports sociaux qui en soient indépendans , c'est donc anéantir à la fois et le Christianisme et la société. Rien sans doute n'est plus éloigné des intentions de M. Rendu , quoique ses principes , développés dans leurs dernières conséquences , conduisent inévitahlement à ce résultat. Entraîné par l'esprit de son siècle, il cherche à composer avec les erreurs et les passions , et il ne s'aperçoit pas que leur abandonner un seul point , c'est prendre l'engagenaent de leur céder sur tous les autres. Ah! repoussons loin de nous ces doctrines énervées, ces systèmes mitoyeiis , où l'on s'efforce de rapprocher les extrêmes, de concilier les contradictoires, d'allier le bien et le mal, et où l'on ose proposer à la religion , à la morale , à Dieu même , des capitulauons !
On s'effraie du grand nombre de profanations qui auroient lieu si la loi civile déclaroit le sacrement nécessaire à la validité des mariages ; mais si le mariage ^st en effet invalide sans la réception du sacrement, refuser de le recevoir n*est-ce paé^ donner un scandale plus grand encore , puisque c'est déclarer publiquement qu'on ne se tient point obligé par les décrets de l'Eglise ? Et la loi civile qui consacreroît cette désobéissance, que seroit-elle autre chose qu'une protestation toujours subsistante contre le dogme , une invitation faite au peuple de renoncer à sa foi , et de s'affranchir du joug que l'Eglise lui impose ? Il reste à savoir si de tels désordres seront suffisamment compensés par l'avantage de réunir tous les actes de mariage dans un seul registre ; et si , en ce cas même , il faudroit un prodigieux effort d'esprit pour trouver le moyen de concilier cet avantage avec le maintien de l'ancienne législa* tion , si impérieusement commandé par la politique et par la conscience.
Siai UK OUVRAGE INTITULÉ : ,
Principes sur la distinction du Contrat et du Sacrement du Mariage ^ sur le pouvoir d opposer des Empéchemens dirimans , et sur le droit d'accorder des dispenses matrimoniales.
Quoique Fauteur de cet ouvrage n'y ait point mis son nom, il a pris soin de nous rapprendre dans un Discours préliminaire, où il rappelle une {partie des monumens , à la vérité assez obscurs , qui ont marqué sa carrière théologique. On auroit pu encore aisément le reconnoitre à son zèle âpre et chagrin, à ses éternelles déclamations contre renseignement actuel de TEglise 64 contre Içs pasteurs des dîfférehs ordres, à ^ maligne humeur contre les membres de la Société de Jésus, et à sa tendre affection pour la doctrine de Févêque dTfpres , commentée par le révérend père Quesnel et autres personnages aussi vénérables ; tnais surtout à son incurable manié d^endoctriner les gouvérnemens légitimes ou autres, et de prodiguer se» -conseils à qui n^en a pas besoin et ne
les lui demande point. C^est aujourd'hui aux députés de la France qu'il s'adresse ; et la raison de cette préférence, c'est qu'il a remarqué avec douleur que « la plupart de ceux d'entre » eux qui ont eu à parler sur la question du » mariage, se sont exprimés de manière à faire » présumer qu'ils, n'avoiçnt aucune idée claire ^> et précise de ce^qui forme l'essence du lien » conjugal : » en conséquence, il a composé un gros volume pour les eh instruire. C'est fort obligeant sans doute , et s'il arrivoit de nouveau que la chambre proposât des lois sur le mariage, sans savoir seulement ce que c'est que le mariage , ce ne seroit pas au moin« la faute de M. T.
Ce qui se^mble toutefois çxcusçr un peu l'ignorance ijes députés, car il ne faut exagérer les torts de personne , c'est qu^ cette malheureuse ignorance est si universelle et si ancienne, qu'il n'y a guère moyen de la reprocher à qui que ce soit. Depuis le comniencement du monde jusqu'à Napoléon Buonaparte , on s'est marié sans savoir ce qu'on faisoit: on ne retrouve les vrais principes sur cette question que dans le CodecipU. Cela paroit assez étrange, je l'avoue ; mais enfin M. T. le dit ainsi.
. Qu'il me permette néanmoins , quelle que soit nia déférence pour spn autorité , de me méfier un peu , non pas de sa bonne foi ,, mais de sa logique. Dès les premières pages dç son livre,. il avance des proppsJLtionsOsi extraordinaires , qu'avec la meilleure volonté du monde
il n'est possible ni de les admettre, ni même de les laisser passer sans réclamation. Quelca-» tholique, je le demande, pourront écouter dé sang-froid ces paroles : « L'Eglîse étant la dé- » positaire fidèle des mystères de Dieu , et l'o- » racle infaillible de la foi, il n*est pas possible » qu'elle prenne une simple opinion théolo- » gique pour un dogme , ni qu'elle transforme » un dogme en pure opinion théologiqué , ni » qu'elle doute si tell^ ou telle doctrine ap- » partient à la foi. Que pétiser, en effet , des » promesses de Jésus-Christ ,- si l'Eglise pou- » voit tomber dans quelqu'une de ces mépri- » ses ? Elle seroit abandonnée de Dieu , et eller » n^auroit plus droit de se faire écouter. » Fort bien jusqu'ici : on ne saùrôit établir plus nettement ce caractère de la vraie* Eglise, qui con^ siste dans l'enseignement 'perpétuel d^ùne'foi invariable , et dans l'heureuse impuis^anice où Dieu l'a mise, non-seulèment de jamais abandonner la vérité , et ebcore moin^ de là Condamner , mais de souffrir même qu'elle soit souillé.e ou obscurcie par le mélange adliltère de l'erreur 4 Gotfiment se fait-il qu'après avoir posé ce principe fondamental et riécessàirè , l'auteur aussitôt le renverse en ajoutant:' «Il » ri'y a donc qu'une portion des membres de » l'Eglise qui' puisse donner dans ces écarts ; » et cette portion ne se réduit passeulemenl » à quelques personnes isolées , c^est quelque- » fois le très-grand nombre des pasteurs et dés
» fidèles. » S*i\ est possible que le très^grand nombre des pasteurs et des fidèles s^égarent au point de transfonner de pures opinions en dogmes , et des dogmes en simples opinions , et de ne plus savoir ce qui est de foi ; FËglise dépositaire fidèle des rr^stère$ de Dieu , c'est-à-dire sans contestation, la véritable Eglise peut donc se trouver rédoite à un très-petit nombre de pasteiwS et de fidèles , à quelques individus , car il n'y a point de raison pour limiter ce décroissèment ; enfin à. imepcuiçre vieille ^ comme disoit Wicleff , et comme Ta dit après lui , en termes équivalens, Tltalien Tamburini, qui ne vpyoit que ee moyen de justUier son appel, et d'échapper à l'autorité qui le cotidamnoit ? Or que devient, ^ans cette hypothèse , la visibilité de l'Eglise et son universalité ? Soutenir cette doctrine , c'est saper par sa base la ineligion catholique , c'est donner gain de cause aux Protestans, c'est pïêcher rhérésiepure et simple. Je voi$ bien l'intérêt qu'auroit un certain parti Il accréditer ces dangereuses erreurs ; mais ce ^'e^t pas un motif pour que nous les adoptions, nous qui n'appartenons à aucun parti : au moins, avant d'en venir là , faudra - 1 - il qu'on nous prouve qu'oj^ n'a eu jusqu'à présent aucune idée juste et précise de ce qui forme T essence lie l'Eglise ^ et que les m'eus principes sur cette question^ commis sur celle du mariage , n'ont été bien connus que depuis la publication du Cbd^ cilpi?^ autrement nous nous en tiendrons à la doctrine
(^47) de tous les siècles , de tous les conciles et de tous les Pères , et spécialement de saint Augustin , qui pressoit avec tant de force les Donalistes , par les principes que renverse M, T.
Le passage qu^on vient de lire n^est pas le; seul où il ^enseigne ces npiaximes monstrueuses ; en voici un où elles sont reproduites avec moins de ménagement encore , et qui offre, en outre, un exemple frappant des excès où peut s'emporter un esprit qui., ayant franchi toutes les barrières , ne sait plus désormais où s'arrêter. Laissons parler M. T. « Le célèbre Bossuet, To- » racle de VEglise gallicane , a prouvé , avec }» autant de force que d'érudition ^ que les vé- » rites précieuses renfermées dans la Déclara^ » tion du clergé de i68a, ont leur fondement » dans TEcriture sainte ; qu'jelles nous ont été » transmises par la tradition la plus oonstante,^ ^ » c'est-à-dire qu'elles appartiennent au dépôt » de la foi, quoiqu'elles n'aient pas encore reçu » ce caractère dogmatique, qui ne peut leur » être imprimé que par une définition de l'E- » glise universelle , ou par l'accord unanime » de toutes les. Eglises particulières. Cepen- » dant ces vérités ont été méconnues, combat- » tues , et généralement proscrites , durant » plusieurs siècles , par des papes, par des çon« » ciles , et par la très -grande majorité des^ >> EglisevS. La condamnation qu'en ^voit publiée >; Innocent XI a^été renouvelée par Pie Vl ; » elles sont maintenant réduites, en France • à
» de simples opinions locales et indifféreiites. n Pour bieiî comprendre ce paragraphe, il fa ut se rappeler ce que dit l'auteur un peu auparavant, qu il n 'est pas possible que F Eglise premie Tine simple opinion théologique pour un dogme ^ ni qu elle transforme un dogme en pure opinion fhéologîque , ni qui! elle doute si telle ou telle doctrine appartient à la foi. Or la doctrine des^ quatre propositions appartient au dépôt de la foi^ selon M. T. : donc la véritable Eglise, ï Eglise fidèle dépositaire des mystères de Dieu n'en a jamais pu douter. Cependant, c«s propositions ont été proscrites , durant plusieurs siècles , par la très- grande majorité des Eglises; donc , durant plusieurs siècles , la véritable Eglise n'a été composée que de la très - petite minorité à^^ Eglises particulières ; proposition forniellement hérétique , et qui est eu 'effet identiquement la même que celle à qui cette qualification a été appliquée plus haut.
Mais eé qu'il est bon de remarquer encore , c'est cette 'bizarre ïhanière de défendre les qiratrepropositions de 1682, en avouant quV/fe^ ont été méconnues^ combattues ^^t généralement proscrite^; durant plusieurs siècles ^^par des papes ^ pàr'deà cofièiles^ et par la très-grande majorité des Eglises ; et tout récemment par Pié /^/, de sainte et glorieuse mémoire. M. T. s'est-il proposé de les rendre odieuses au clergé français ? En ce cas, il ne pouvoit mieux s'y prendre pour réussit*.
Je passe sous silence une foule d'autres erreurs très-graves , dont Tauteur a rempli son Discours préliminaire , où il parle de tout, pour se procurer le plaisir de tout brouiller et de' tout censurer. Je le laisse s'applaudir naïvement du rapport raisonné qu'il présenta , sous Budnaparte, au directeur-général de la librairie, rapport dont l'effet fut d'empêcher la réimpression de la l^héologîe de Bailfy^ attendu <{vl il auroit fallu refondre r ouvrage en entier, pour en mettre la ddétrine en harmonie avec les institutions et les libertés d'alors. Une franchise si exemplaire mérite bien quelques égards ; et, d'ailleurs, je suis pressé d'arriver à l'ouvrage même , pour partager avec les députés dé la France les lumières que M. T. leur promet.
Je dois l'avouer , après avoir lu très-attentivement l'ouvrage de M. T. , je suis .un peu surpris de la confiance de l'auteur. Il promet des idées claires et précises^ et rien habituellement n'est plus vague et plus confus que ses* idées ; il promet des preuves évidentes , et il remplit son livre de fausses inductions , de paralogismés et d'erreurs grossières ; il promet enfin des principes sûrs , des vérités incontestables , et ses vérités incontestables sont, pour la plupart, des propositions condamnées, et ses principes des logogriphes. De tout cela, je ne pense pas qu'il résulte beaucoup de lumières pour les députés dont il a pris à tâche d'éclairer l'igtiorânce. . , * ,
Un journal ne comporte pas, on le sent bien, de longues discussions théologiques. J'espère cependant parvenir , sans fatiguer le lecteur, à justifier pleinement Topinion que je viens d'énoncer sur l'ouvrage dont je rends compte. Si l'auteur àvoit choisi , pour exercer sa manie paradoxale , un sujet moins important, on auroit pu le laisser délirer à son aise ; mais de trop grands intérêts sont compromis , pour qu'on puisse se borner au silence du dédain ; il s'agit tout ensemble et de la foi, et des mœurs, et de la stabilité àes maximes sur lesquelles repose la société. Se taire, en cette occasion, ce seroit prévariquer ; et l'extravagance de l'attaque, bien propre sans doute à exciter le mépris, ' n'autorise pas néanmoins à ne la repousser qu'avec cette seule arme.
M. T. se propose de prouver que le mariage est unacte purement civil; que, par conséquent, r£glise n'a pas le droit d'y opposer des eropéchemens dirimans, ni d'euLdispenser , et que cette double faculté appartient uniquement à la puissance temporelle. Pour, établir cette monstirueuse doctrine, il emploie deux genres depreuves, les unes de ppr raisonnement, tirées de la nature même du mariage ; et les autres de fait, déduites de la tradition de l'Eglise.
Mais il s'est trouvé d'abord dans d'étranges difficultés , lorsqu'il a voulu donner du mariage une définition tcUe que l'exigeoit son système, et qui «cependant ne blessât pas les principes
univeraellement avoués des chrétiens. Eii un mot , ses préjugés le plaçoient entre la révélation qui Fattiroit d^un côté avec toute S09 autorité 9 et la logique qui Tentraînoit dans un sens contraire par des conséquences inflexibles* Il ne pouvoit sortir d'embarras qu^en abandonnant son système , ou en se jetant, pour le défendre^ dans de palpables contradictions. De ces deux partis, son amour-propre lui a fait préférer le dernier.
Il faut ravoir vu pour le croire ; mais enfin l'on n'en peut douter. M. T. soutient à la fois le^ propositions suivantes :
« Considéré en lui-même, le mariage est ji une convention de droit tiaturel....; il est 9 hors de l'atteinte des lois humaines. » P. 2.
« Le mariage est un contrat civil de sa natqre, 3» qui le place dans l'ordre des choses civiles , et » le souniet à la puissance temporelle. » P. 279.
« Dans l'état de société, le contrat naturel et 1» le contrat civil sont tellement confemdusrun » avec l'autre, qu'on ne peut les concevoir » séparément....; ils ne forment plus tous les » deux qu'un seul contrat indivisible. » P^ 29 1 .
Ainsi , d'une part , le mariage est hors de Vatteinte des lois humaines; et de l'autre, il est entièrement soumis aux lois humaines, ou à la puissance temporelle; et, par une troisième définition enfin , il est en même temps et sous la notion éminemment simple d'un tout iWzçisihle^ essentiellement soumis auxlois humaines,
^t hors de leur atteinte. Voilà ce que M. T. appelle des idées claires et précises.
Mais nous ne sommes pas au bout , et quand on auroit parfaitement compris ce qui précède, on n'en seroit guère plus avance ; car les trois premières définitions subsistant , il en faudroit concevoir une quatrième , qui forme aussi avec les autres un seul tout indivisible. « Le mariage » est encore un contrat de droit divin , qui » participe de la même indissolubilité que la » convention naturelle ; piarce que Dieu, en » rinstituant dans le paradis terrestre , bii a . » imprimé ce caracièreinaltérable qùilemethors » de r atteinte des institutions humaines^ lesy> quelles sont toutes subordonnées aux institua » tions divines. » P. 3.
Si Dieu a institué le mariage, le mariage n^est certainement que ce que Dieu a voulu qu'il fût ; et l'on avouera aisément qu'^^ contrat de droit cUpin AoxtèlTt hors de V atteinte des institutions kumainès : mais aussi, dira- 1- on, un contrat de droit divin n'est point et ne sauroit être un contrat civil de sa nature. Peut-être ; ne vous pressez point de juger : M: T. a bien des ressources ; il trouvera , n'en doutez 'pas , le moyen d'arranger et de concilier tout cela; écoutez seulement : « Depuisr la création du » monde jusqu'à la naissance du Christianisme, » le mariage ne présente jamais à l'esprit d'autre » idée que celle d'une convention divine dans » son origine, civile dans ses formes ; semblable,
» par conséquent, sous ce dernier rapport , à » toutes les autres conventions du même ordre. » Elle ëtoit soumise aux lois de chaque pays. * » Ces lois en régloient les conditions, la vali- » dite et les effets. On n'y voyoit qu'ui[i contrat » par lequel Thomme et la femme disposoient » de leurs corps et de leurs personnes , comme , » dans les autres contrats, ils disposent de » leurs biens et de leurs droits. »V. ii.
Je n'insisterai point en ce moment sur la profonde immoralité d'une doctrine qui transforme le mariage en un simple contrat de vente et d'achat, où l'homme figure comme une sorte de marchandise, ou bien comme un champ qu'on acquiert ou qu'on aliène suivant des formes déterminées par la loi ; mais ce que je demande ^ c'est qu'on m'explique comment un contrat de droit diçùij et, à ce titre, hors de laUeinte des institutions humaines, peut être soumis aux lois de chaque pays^ en sorte qu'elles en règlent sour: verainement les conditions y la vcdidité et les^ effets. Etrange corwention divine que celle qui ' est soumise à tous les caprices des législateurs humain^ ! Autant yaloit nous dire tout de suite, ce qu'en effet M. T. nous apprend plu3 loin [ que le mariage est un contrat purement profana de sa nature y p. 2 1 i ; sixième et dernière définition, qui au moins est claire et précise ,, et renferme en deux mots toute la doctrine de 1 auteur, li'amphigouri qu'il .y a joint, de corwerUion di-* 9ine, de contrat de droit diçin et en même temp&
de droit naturel y en altère inutilement la pureté et la simplicité , et n'est là que pour n'avoir pas Taîr de contredire trop ouvertement la raison , l'Ecriture , et la foi sociale de tous les peuples civilisés.
Après avoir établi , avec la force et la netteté qu'on vient de voir , la vraie notion du mariage , l'auteur s'imagine qu'il n'est plus permis de douter que le mariage est un contrat purement çiçU ou purement profane par sa nature ; et « en conséquence , il part de là , comme d'un principe certain, pour expliquer. la tradition de l'Eglise sur cette importante matière. Toute cette partie de son livre n'est qu'un grossier et continuel paralogisme , fondé sur cette supposition , laquelle est la question même , que l'Eglise n'a jamais pu réclamer le droit d'opposer au mariage des empéchémens dirimans, attendu que le mariage n'est pas du ressort de sa juridiction, et ne dépend, quant à ses conditions y sa validité et ses effets , que de la puissance temporelle. Appuyé sur cette maxime , il com* mence l'examen des monumens, de ceux du moins qu'il pense lui être le plus favorables, et qui pourtant , ramenés à leur véritable sens , pôurroient presque tous lui être opposés avec avantage. Or, parmi les textes qu'il allègue , il s'en renc^ontre de trois sortes , les uhs où, en rappelant ses prohibitions et en imposafnt aux infracteurs des peines canoniques , l'Eglise cite dfes lois civiles dont leS dispositions, comme il
a dû très-ôrdinairtment arriver en cette matière » se trouvoient d'accord avec ses propres lob. M. T. conclut de ces textes, que les lois de l'Eglise tiroient, de son aveu, toute leur force des lois de FEtat. Les canons ne disent-ils rien de celles-ci ? on doit les expliquer par ceux qui en parlent : c'est la deuxième règle de critique que Tauteur s'est formée ; et , pour donner plus de poids encore aux conséquences qu'il déduit de ces deux genres de textes , il a grand soin de faire observer, qu'en ordonnant la séparation des personnes mariées contre la teneur de ses défenses , l'Eglise ne prononce pas expressément la nullité du lien , puisqu'elle ne statue pas sur les effets purement civils et indépendans du lien, t^ls que l'état civil des enfans, le partage des successions, etc. Enfin, à mesure qu'avec le progrès des temps l'Eglise acquiert une juridiction mixte , il se présente des décisions par lesquelles, en vertu de son droit propre , elle prononce la nullité de certains mariages contractés malgré ses prohibitions, et en même temps déclare , en vertu d^un droit concédé , quels sont les effets civils résultans de cette nullité. Dès le huitième siècle , à s'en tenir à la tradition de M. T., il y a des exemples de pareils jugemens, et ce n'^est paà pour lui un embarras médiocre. Quie fait-il pour les plier à son système? Il ne l'essaie même pas, l'évidence est trop palpable ; mais il soutient que ce sont des entreprises. Il déclame contre
Tambition des évéques, des conciles* et des papes ; contre les fausses Decrétales , qu^il ramène à tout propos et hors de propos. Ce sont elles qui ont fait tout le mal , à son avis ; et cela est d^ autant plus singulier , qu'elles ne parurent qu après les premiers enyahissemens , qu'il cite , des droits de la puissance séculière par l'autorité ecclésiastique. Un de ces exemples est de l'année 791; et par la manière dont il parle,, on peut juger de sa méthode à Tégard de la troisième espèce de textes. Il s'agit d'un canon du concile de Forli : « Quel avantage, dit-il , » pourroit-ou tirer d^un canon qui entreprend » manifestement sur les droits imprescriptibles >i de la puissance temporelle, à laquelle, seule , » il appartient exclusivement.... de rendre les » sujets habiles ou inhabiles au mariage? » P. 120. Quel avantage ? Plaisante question l £h ! apparemment , l'avantage de prouver que l'Eglise possédoit et exerçoit, au huitième siècle , le droit que vous lui refusez , le droit que , selon vous , elle n'a jamais réclamé dans les anciens temps. Mais vous-même, de grâce , que prétendez- Vous ? constater la tradition, ou la réfuter ? Quand vous la supposez favorable à votre système , elle est une preuve sans réplique ; quand elle vous est contraire, on n'en peut rien conclure. Cela est aussi trop fort» et vos meilleurs amis, MM. de Port-Royal, ne vous aiiroient jamais passé cette façon de raisonner. Croyez-moi , lisez leur Logique;
Us vous auront au moins été utiles une fois; L'auteur traverse rapidement ce quUl appelle les temps d'ignorance y c'est-à-dire, les siècles où les monumens ecclésiastiques , devenus plufi) nombreux, offrent aussi une plus grande masse de témoignages à lui opposer, il invective, en passant, contre les théolpgiens sco-* lastiques , contre les papes, contre les «véqi;ies, contre topt le clergé, parce qu'il, le trouve consta^iment en possession d'une doctrine cour traire à celle qu'il veut établir. Ce^te discordance <le sentiment est fâcheuse pour M. T. , je l'avoue; car , en fait de principes de foi , se pers^adât-on invinciblement qu'on a 1^ raison de $on côté , rien au monde n'est plus terrible quje jd'avoir raison seul , ou presque sc^pl. Or telle est la p^ition pénible où il s'est vu placé , de ^on.aveu , long-temps même avant de parveniç au concile de Trente ; mais accoutumé comme il l'est à marcher hors des routes battues , et à se repaître à l'écart d'opinions plufs que décrédiMes, cette solitude l'a'inoinsr inquiété, qu^un autre. Il est même permis dépenser q^e;,, pour le dégoûter d'une croyance, il svJDfn*oit qu'elle fût uQiversj&llemeiit reçue ; tant llesprit ,d^ singuliarit^ et; de ciN^radiction est ii^^érei^t à son cat*actcré.
. Cet espârit l'entraîne 'quelq^efoi3 bien loin, plus Mii même qu'il ûe seroit à 'désirer, je. ne dlis pa^, seulement. pour sa réputation comme théologien >fi^2iiift encore pour sa conscience
comme chrétien et comm« catholique. J'en ai déjà donné d'affligeantes preuves , et il ne sera que trop soigneux dé nous en fournir de nouvelles. On se rappelle qu'il définit te mariage, lai contrat purement ciçil, ou profane par sa nature; ce qui le conduit à nier que l'Eglise ait le pouvoir'd'y apposer des empéchemens dirimàns. Par malheur pour cette doctrine, le concile d« Trente a défini, de son côté, premièrement, que le mariage est un des septsticre^ mens dé la loi eçangélique ; secondement , ^e FJEglise a le droit d'apposer des empéchemens (Srimans au mariage. L'auteur a nettement conçu qu'il n'y a voit pas moyen de tergiverser ici. Un sacrement et une chose profane «ont deux idées ifiàlliables , de même que l'attribuf tîon d'un droit et sa négation sont deux propositions contradictoires. Que fait donc M. T. pour soustraire son système et sa personïfi€ ^ux ânathèmes -an concile ?
ir prétend , et c'est en effet son unique ressource; que les décrets de la vingt-quatrième session « ne peuvent être regardés comme une » décision irréfragable de l'Eglise , et par con- » séijtrent que le cbncifë n'a point, au moins » en cette circonstance^ représenté l'Eglise » universelle , faute d'avoir observé les règles » qu'elle a toujours pratiquées quand il s'est » agi de former une décision -dogmatique 5ur » quelques points de dœtrine obscurcis €% em- » barrasses par la différence des opinions sur-
1^ Tenue entre les docteurs catholiques. » Or ces règles négligées par le concile, il les. réduit à trois , Tune desquelles est iausse ^ et les deux autres-sont extrêmement vagues. Mais sans en-: trer dans une discussion qui exigeroit des développemens trop étendus^ je m'arrête à un point dont la décision emporte , par des conséquences nécessaires , celle de toutes les questions qu'on peut former sur Toecuménicité du concile de Trente* Ecoutons d'abord Hauteur : « On attribue, açec Juste raison , l'oubli de w toutes œs règles* au défaut de liberté. On » sait , en effet y que rien ne pouvoit être .traité » dans le concilé/iqae sur la proposition da9 ^ légats, et que-les décrets àrrivoient quel que r » fois tout dressés de là X cour de Ronie. Si »-' i'oiî permettoit aux tbécdogiens d'eu discu;tet » la matière dans les sessions , on ne les ad^ n mettbit point dans les congrégations ou ^'en »: faisbitla rédaction; D'ailleurs, les pprélats itar n liens ^ imbus 'di»s çrérogâtÎTes. exorbitantes » dû Pape , y dominoiéjK^i ipar leur nombre ; et » personhe n'ignore :jaye4; q.*eJtle adre3§^ les n.présidens du concile . vfenoij^»S à boiijt; p^ar * leurs intrigues , de dégoûter etd'éloigner U^ » prélats étrangers qu'ils ;ni2 pouvoient soiC- » mettre a leurs vues; il est certain que la cour » de Rome fit usage de câ^ uK^y^ns pour eur >» traver le& • délibératit)ns du copcile, toutes » les fois qu'elle craignoit que ses propres in?- * » térêts n'y fussent compromis , et quei'atito-
» rite du Pontife romain , trop ëtendtie depuis » quelques siècles, et ses prétentions exorbi- » tantes^ n^en souffrissent quelque altération*)»
M. T. copie très-fidèlement, dans cç pas-» sage, lés écrivains protestans et Fra Paolo^ qui cachoit , dit Bossuet , sous le /roc d 'un moine les erreurs de Luther et de Cahin. Mais il s^agit de savoir si le concile a joui où non de la liberté nécessaire pour que sz% décrets pussent incon* testablement être regardés comme des décisions de TEglise universelle qu^il représentoit. Tout dépend de cet unique point, au jugement même d« l'auteur, puisque Toubli^ des règles qiï'ii itnpute au Concile> ne peut , sçlon lui, être attribué qu'au défaut de liberté. Or jamais le concile ne s'est plaint de ce défaut de liberté ; jamais aucune église particulière ne- s'en est fait un titre pour rejeter ses décrets* Adoptés unanimement dès qu'ils parurent , ils sont reçus depuis près de trois siècles' par l'Eglise universelle , comme une ^ègle invariable de foi;, et l'espérance même de^ ramener dans le sein de l'unité r Allemagne luthérienne , ne put jamais porter Bossuet à consentir qu'on tînt un seul instant leur autorité en suspens. En un mot , tous les catholiques , et tous ceux qui en prennent le nom*^ reconnoissent également l'œcuménicité du concile de Trente, non nkoins sacré pour eux que les auti^es concileis généraux. . Je ne connoifr jusqu'à ce )our<que deux cano".
ni^es obscurs, qui , franchissant toutes les bor^ nés de la dëcence et de la foi , aient eu la tëmërite d'y porter atteinte ; et encore appartiennent-ils Fun et Fautre à une secte condamnée. M. T. luirmême, retenu par une sorte de pudeur sacerdotale, ne sauroit s'empêcher de trouver leur système trop hardi. Il est aisé pourtant de montrer qu'au fond le sien n'en diffère pas : et peut-être le sait-il bien ; mais il n'ose en convenir , et il hésite à prononcer le mot fatal ; tant est grande encore et imposante à ses yeux l'autorité qu'il ébranle. En paroissant n'atta* quer que la vingt-quatrième session du concite , il pose des principes à l'aide desquels il sera facile , à quiconque y aura intérêt , de les attaquer toutes ; car les motifs qu'il allègue; en les supposant vrais, s'appliquent également à toutes les sessions, et il faut qu'elles se soutienilent ou qu'elles tombent ensemble. Il n'a* donc pas craint de remettre en question tous les dogmes définis contre les prétendus Réformés : déplorable exemple des extrémités où peut conduire l'esprit d'indépendance joint à la fureur du paradoxe!
Il seroit superflu de parler des temps qui ont suivi le codcilede Trente. M. T. nous lesaban- • donne ; il convient que les canons qu'il propose -aujourd'hui de regarder comme non avenus , •fixèi^<*tit pendant ce long période , dans F£gHse entièire ,' l'enseigftènft(nt théologique sur le mariage. A là vérité, si on veut Fen croire, la
saine doctrine s'est perpétuée pur la imie des Rt^ tuels^ des Catéchismes^ etc., tous rédigés par des gens qui disoiént, avct le concile, àna^ thème à la saine doctrine. Sûreàient, lorsquHl lui a plu de hasarder cette assertion., il avoit oublie ce qu'il Vcnoit d'écrire quelques. pages aoparavan^,; il permettra donc que nous le lui rappelions , et ce* sera notre seule, réponse. « La maxime qui fait , dit-il , un tout mons*- :» trueux du Contrat et du Sacrement^ au moyen yy d'une expression qui contient cette doiAle » ïVfe^,... s'insinua dans tous les livres liturgi- » ques, les Rituels^ les Catéchismes ^ les in^ » slructionsfamilières;; elle devint si commune^ 3> si élémentaire , etc. »
Le lecteur maintenant est en état de juger le système de M. T. , et les preuves dûtnt il l'appuie. Quel que soit l'attrait attaché aux innovations, il n'est pas à présumer que ces dangereuses extravagances trouvent beaucoup de partisans. L'auteur néanmoins paraît s'en flatter ; et croyant déjà voir sa doctrine trion^plMUite , il engage à changer, sans plus de retard, dans l'administration du sacrement de mariage , les paroles usitées : JEgo conjungo vos; on , selon ses propres expressions , «yb/re disparoàre une formule qui désormais rCaplus de sens. P. 1^87 •
Son zïèle , qui ne. connoît point de -bornes va même encore plus loin. Mais, avant.de répéter des paroles que je vQudroia'fcffacer de mon souvenir, je demande pardon au lecteur
chrétien, et je le prie de penser que rien jamais ne m^eut déterminé à souiller ses regards des turpitudes qu'il ya lire, s'il n'étoit nécessaire de montrer, par un tel exemple, à quels honteux excès conduisent directement les principes dé M. T. Il désireroit donc, que, dérogeant à la discipline établie , en fayeur des personnes mal disposées pour receyoir le sacrement, et « que » le«yœu de la nature porte irrésistiblement au y> mariage » , on mît, entre la cérémonie civile et la bénédiction nuptiale , un intervalle plus ou moins lon'g , suivant l'état ou se trouveroit la conscience des contractans. Dans ce cas, iltèe verroit point dincorwénient à faire le mariage deçant V officier pvhlic (p. 35 1.) ; ce qui tireroit les parties d^un grand-embarras, en leur donnant le droit de vivre ensemble en époux , lorsque cela corwiendroil à leurs dispositions naturelles. (P. 352. ) L'Eglise , cependant, leur permeUroit d attendre pour receçoir le sacrement (ibid.) ; permission qui seroit tout*à-fait « conforme » non-seulement à sa véritable doctrine.... , » à sa discipline et a son esprit dans les plus » beaux jours du Christianisme*.;. »{p. SSy); puisque « cette sainte mère , qui n'a jamais en » vue, dans toutes ses institutions, que l'intérêt » spirituel de ses enfans , doit , sans mettre des » obstacles iamncibles au vœu de la nature^ » prendre toutes les précautions possibles pour » les empêcher de c<)mmettre des sacrilèges* » (P. 358.) '
. La plume tonibe des mains. On sWiliroit en réfutant ce; principes immoraux , en relevant le scandale de ce cynique langage. Il^faut baisser les yeux , et se taire.
Je n'ajouteraic^u'on mot. Suivant M. T. , Jésusq Christ laissa le marifigè tel. que Die^i Vaçoit in$titué dans le parctdis terrestre. Je le renvoie donc a V Ecriture sainte ^ au récit ^dmirs^^le de ce premier xàarî^e d^où deroit sortir le g^enre humain. QuHl y icherche seulement la trace d'un contrat cml ou natur^. Le coffisentepient y^ est bien sans doute ; cepead^nt ce .n'est pas lui qui crée le nœud indissoluble , mais la sanction de l'Etre souTeràin> qwi, ,pré$e»t%nt au premier homme la première yjieFgè^qu'U vepoit j^e former de la sïibstanc^e vofême d^Adam , assista^ si j'ose le dire, et conipie témçÂp, et comme ministre ^ à cet'ke unjo» £^^çré^ qu'ï bénit et qu'il sanctifia; laissant, daqs le $i»vvenir de cette sce^ auguste >. aux, g^névationis qui alloient bioitôt sie succéderait Ja; pJlus.h^te idée qu'elles .puisent concevoir de .W^t^gt^ité du lien
cdnjugalv et ViliunuaUe règle d'apMS liaqnelle il devoit à jamais être' contracté j Âusfi» toujours, et «chez tous le&pepples^ la Divinité j&ttcensiée présente à cette.gcaiideatnystëxieuse action. Loin de cotoidérer ^^liidli des éptoux ccimme wi conttatptireïïïïïentprqfoaie^ kaiiàtionspatennes ellesmêmes, et .jusqu'aux hordes les plus sauvages > épuisèrent , pour Jdnsi parler, toutes les ressources de leur religion, pour imprimer à
l^acte le plus important de la vie humaine une consécration éclatante. Et quand Jësus-Christ, et rÉglise , a son exemple et par ses ordres , a voulu ramener le mariage à son institution prirmtiçe , elle ne Ta pu faire qu^en le ramen^mt sous le domaine immédiat de la Divinité , qu^en forçant les parties , sauf les exceptions qu^en certains cas la sagesse prescrivoit , à contracter, comme nos premiers parens, en présence de Dieu même , représenté par son ministre , qu'il charge de leur redire ces paroles : Crescite et multiplicamini ^ et de verser sur elles les grâces et les bénédictions abondaptes de la nouvelle alliance. C'est ainsi, quelque répugnance que M. T. témoigne pour celte expression éminemment juste et convenable , c'est ainsi que le mariage, parmi les ŒvéXiens y a été éle^é à la dignité de sacrement : non pas en le livrant, en ce qui concerne sa substance , à l'arbitraire des gouvernemens civils, mais en le plaçant, et avec lui la kociété toute entière , sous la pro-. tection de l'unique puissance qui ne change point ; non pas en bénissant seulement des liens formés selon des lois variables et passagères , mais en confiant le soin de les former à une main immortelle et seule capable de les défendre contre les passions ; non pas enfin eu appelant la religion pour sanctifier les caprices de rhomme, mais en contraignant l'homme à soumettre ses penchans et sa volonté même a la religion , qu'une saine politique chargeroit
encore de la garde des ïnoeurs, et, par conséquent , de cette partie toute spirituelle de la législation du mariage, qui a sur elles ^influence la plus directe et là plus étendue, quand elle ne lui apparti endroit pas par un^ droit imprescriptible.
«WVVWVM^Mf^M>)M^M(M^M9IW«yVV>««fVV«J|M«WV)M^VM^
SUR rOBSE^YATlON DU DIMANCHE:
Nous croyons de notre devoir d'appeler Fattention publique sur Taffligeant spectacle que Paris offre régulièrement une fois la semaine depuis nos fatales révolutions. Parcourez , le dimanche , cette vaste ' cité : vous n'y verrez presque nulle part les travaux ordinaires interrompus. A chaque pas vous rencontrez des ouvriers à l'œuvre, des boutiques ouvertes sous les yeux du peuple , qui passe sans s'étonner. Partout on vend, on achète, on trafique, comme on le faisoit la veille. Rien ne vous avertiroit que vous êtes au jour du repos, à ce jour réservé, par une tradition universelle ; pour l'accomplissement des devoirs religieux, si^ aux heures marquées par l'antique usage, votre oreille ne di^tinguoit , au milieu du tumulte de cette immense population en mouvement, le son des cloches qui convoquent le petit nombre de fidèles dans la maison de prière. Du reste , l'aspect des rues et des lieux publics n*a point changé ; les affaires se suivent comme de coutume ; on se hâte , on s'empresse : et pour peu qu'étranger aux progrès des lumière^ ^\qItq
esprit fût préoccupé du souvenir des anciennes mœurs , vous seriez à chaque instant près de demandep quel est le Dieu que cette foule, abandonnant nos temples, court adorer dans descomptoirs et des ateliers.
Il faut avoir vécu dans le* pays protestans ^ nommément en Angleterre, que je cite de préférence , à cause de la prédilection qu'affichèrent long - temps nos philosophes pour cette contrée marchande et cette terre d'incrédulité ; il faut avoir été témoin de l'exactitude scrupuleuse, et presque judaïque , avec laquelle on y observe la loi qui défend de vaquer le dimanche à aucun travail , pour comprendre à quel point les habitans de ces pays , transportés dans le nôtre , sont choqués de la scandaleuse violation de cette même loi parmi nous. C'est en effet une chose inouïe qu'un pareil désordre soitto^ 1ère chez une nation chrétienne. Chaque année, il se propage, il s'accroît; chaque année ^ nous nous isolons de plus en plus du reste de l'Europe sur ce point important. L'unique signe de communion qui nous unisse avec tous les membres de la chrétienté s'efface ; et bientôt, si l'on n'y remécjie , nous verrons se consommer le schistne ignominieux qui nous séparera, je ne dis pas de tous les peuples chrétiens, mais de tous les peuples civilisés sans exception , puis- . qu'il n'en est. pas un qui ne reconnoisse un premier Lire, etnerhonoreençertain^ joiirs regardés comme saints et comme inviolables, à cause
dé leur consécration spéciale à la Divinité. La cessation du travail à des jours fixes est même le seul acte unanime , le seul moyen universel par lequel une nation puisse proclamer la foi d'un Dieu commune à toutes. les nations, car les cultes varient sur tout le reste ; et d'ailleurs les pratiques en sont , par leur nature , pour aid^i dire personnelles et facultatives ; on ne sauroit généralement contraindre tous les individus à les observer. Mais s'il est impossible de forcer chaque citoyen de prendre part aux exercices de la religion institués pour mettre rhomme en rapport avec Dieu, on peut au moins et on doit Tobligër à s'abstenir de tout acte déclaratoire qu'il ne reconnoit point de Dieu , ou qu'il ne se croit tenu à aucun devoir envers lui. En un mot, le repos du septième jour est l'hommage que la soci^é entière rend à l'Etre souverain par qui elle subsiste , et comme la proclamation solçfnnelle qu'elle fait de son existence. Aussi, quand on voulut détruire en France jusqu'au souvenir de la Divinité, eut- on grand soin , non-seulement d'abolir la loi du repoj^ y mais encore d'ordonner le travail , qui devint, en cette circonstance^ une sorre^de profession publique d'athéisme. Dès lors, la société qu' on nommoit république française cessad'être en harmonie avec les autres sociétés, ou plutôt il n'exista pliis de société- en France ; elle se trouva soudain et au même moment hors de la
chrétienté , hors de la . civilbation , hors de r humanité. .
Eclairés par rexpérience , ceux mêmes qui prétendent pouvoir personnellement se passer de religion , et qui s'en passent en effet, parce qu'enfin cela est plus commode , confessent aujourd'huî qu'une religion estnéoess^re au peuple, ou, en d'autres termes,, qu'aucun peuple, aucun Etat ne peut subsister, sans religion. La conséquence de cet aveu, conséquence où l'on est ramené par mille routes différentes, est que tout ce qui ébranle, la religion tend à renverser l'EtaL Or, on connoîtroit bien peu l'homme ^i Von hési toit àplacer parmi les causes les plus propres à produire tce funeste effet , l'exemple d'impiété donné par ceux qui vio* lent ouvertement l'pne d^s premières, lois, de toute religion, l'observance du^awri saint'^iEt cet exemple , déjà si contagieux en soi, le devient encore bien davantage , quand, à l!atlrait de la licence d'esprit ou de l'amour-propre, se joint , cqmme il. arrive ici , l'attrait de la cupidité. Souffrir qu^on ientelle peuple par ses pas* sions;à la fois et par ses besoins, c'est vouloir qu'il succombe ; c'^t vouer presque sans re-* mède ieâ individus au crkat , et l'Ëiatà la destruction
Il y a soixante ans ei plus que la philosophie travaille à réformer «ce liu' elle appelle les préjugés. religieux :Jl e$t temps de lui rendre
un service semblable , et que Ton s'ocîcupe de réformer à leur tour les préjuges philosophiques. Le scandale d^nt nous nous plaignons est né de ces préjugés, et ce sont eux qui le maintiennent. Mais, dans un moment où la société fait effort pour renaître , dans un mo-* ment où, si j^ose m'exprimer ainsi, l'on s'empresse de recueillir parmi les ruines de la vérité les élémens épars de la raison humaitie , on doit espérer que les hommes qui préparent nos futures destinées, txe se laisseront point éblouir par de vieux sophismes , et n'affoibliront point les lois pour les accommoder aux moeurs , qu'elles doivent régler. En fait de législation , dans les siècles dépravés , tout ce qui ne réforme pas , corrompt ; tout ce qui ne ranime point le corps social, Ténerve^et le tue. . . ^,
Un des premiers soins du roi , en remontant sur le trône de ses ancêtres, fut de publier une ordonnance pour prescrire d'observer le dimanche dans son royaume , comme l'observent tous les peuples chrétiens. La tourbe philosophique jeta les haute cris, et l'on devoit s'y attendre. £lle affec|;a.de voir d«|ns ce règlement un attentat à la liberté des citoyens. En vérité , c'est aussi trop ^grossièrement abuser des mots. Un attentat à la liberté! Et de quelle liberté s'agit-il donc ? Quoi ? . la liberté d'outrager la croyance déboutes les nations? la liberté de troubler aux ordre établi datna
toates les contrées civilisées? la liberté de commettre le plus grand crime social, celui de provoquer le peuple là l'impiété , et de lui apprendre à se passer de Dieu? Malheur au gouvernement qui assureroit à ses sujets cette liberté lamentable !
La Charte constitutionnelle, il est vrai, garantit à ch aqu€ citoyen ses droits civils et religieux, promet à tous les cultes liberté et protection. Mais les settateur<$ des divers cultes adifMttent également robligation de garder le jour du repos ; mais scier du marbre et tailler du boîs , ce n'est pas exercer un culte ; mais la faculté sacrilège de renier Dieu publiquement n'est pas plus un droit civil, que l'athéisme n'est une religion.
H faut d'ailleurs distinguer soigneusement une loi de défense d'une loi de prescription. Ordonner à un Juif de travailler le jour du !9abbat, ce seroit porter atteinte à sa liberté religieuse, parce que là religion judaïque interdit le travail en ce jour; mais il n'y a point de religion qui fasse, du travail, à certains jours fikes , un précepte et un devoir. En défendant de travailler le dimanche , on ne blesse donc atM?une religion : au contraire , on les protège toutes , car pn conserve par-là^ le dogme sur lequel elles sont toutes fondées.
Après ces considérations décisives, j'ai honte de réfuter sérieusement les pitoyables prétextes qu'on ne rougit point d'alléguer. La phi-
k)$ophîe 9 dont on coùnoît Textréme tendresse pour le malheureux*, prétend que le pauvre a besoin du produit d^un travail non interrompu. Je réponds qu^il a encore plus besoin de prin^ cipes. Et quelle touchante philanthropie , que celle qui , pour unique secours , offre à l'indigent rinappréciable liberté d'épuiser ses forces par un labeur sans terme et sans relâche! Cette sorte de pitié, j'en conviens, n'est pas celle qu'inspire la religion : elle ne dispose pas si libéralement des fatigues de l'homme , et veut que celui qui gagne son pain à la sueur de son front , puisse au moins le manger en paix de [temps eit temps. Au lieu de réclamer pour le misérable le droit cruel d^ prolonger sa peine ^urnalière : Reposez- vous, dit-elle aux informés , et je vous nourrirai, f^erdte ad me, ont- *s qui laboratis et onerati estis , ^ ego reficiam yos.
Encore quelques réflexions, qui, si je ne me trompe, '^achèveront de démontrer la futilité de l'objection que je combats. On parle des pau- TCS, on allègue leur intérêt; mais n'y a-t-il fdonc des pauvres qu'en France? et en France jaéme, n'y en a-t-il que depuis la révolution ? lomment vivent-ils dans its autres pays? Cornlent vivoient-ils dans le nôtre, jusqu'au molent où la liberté àt i793.1es affranchit de tout ievoir religieux? Il existe encore des proinces entières où le dimanche est observé aussi rigoureusement qu'il le fut jamais ; le peuple y
est-il ' plus nécessiteux? voit-on quMl y meurU de faim? La vérité est qu^ le repos est ùéces-* saire à Fliomme : c^est une loi de la nature , autant qu'une loi de la religion; et comme on ne résiste pas à la nature atifisi aisément qu'à la religion , ]es contempteurs descelle -ci , forcés de céder, aussi-bien que les autres , à rimpérieux besoin qu'éprouvant tOMS les êtres vivai^s^choisissent seulepient, pour y satisfaire, un jour différent de celui fixé par l'usage des nations chrétiennes. Ils travaillent le dimanche à cause dû scandale , qui est pour eux une jouissance f et se délassent, pour la plupart, dans la débauche, le lendemain ou un autre jour, selon leur caprice ; fiers de s'élever ainsi au-dessus des préjugés, et de donner successivement le double exemple du mépris de la religion et d'une oisiveté crapuleuse.
Je m'arrête : car que dire de plus? J'ai prouvé, ce me semble , trois choses ; que le désordre que je signale entraîne des suites funestes pour La religion, pour la morale^ pour la société ; qu'on doit par conséquent se hâter d'y mettre un terme ; qu'on le peut, sans blesser les droits d'aucun citoyen. Le reste n'est pas dç mon ressort, et ma tâche est remplie.
(a75) OBSERVATIONS
Sur un Mémoire pour le sieur Jacques^Paul Roman , par M. Odillon-Barrot.
Un citoyen peut-il être contraint à tppis$er le deocfnt de sa maison lors dif passage' du Samt-- Sacrem^?
C^tte (pestion , pluis impprta^te qu'elle ne le paroît d'abord, 3e lie aux premier^ principes de notre droit public , et touche '^m fon* dément même de la société, s'il est vrâî qu'aucune société ne peut subsister sans religion.
La Cour de ca$sation a semblé n'y yQ\v qu'une question d/e simpU jari^prudence ; elle lajré- ^olue négativement., et son arr^ a fait pousser :des cris de triomphe à un parti trop habUe pour n'en pas démêler les conséquences. Dès lors il est de notre devoir de les signaler à notre tour, et d*#ppeler l'attention du Gouvernement sw un sujet qui mérite dp la (ÎK^er toute entière.
Je ne prétends point censurer le j^gf maJit d'une Cour souveraine. Sesdéci&io;)$x:omman* dent le respect, miéme lorsqq'elles contredisent
des décisions précédentes. Il est cependant permis de faire observer que certaines doctrines ont fait de grands progrès, pendant l'année qui sépare le jugement qui affirme , du jugement qui iiie.
Forcée comme avocat, d'employer tous les moyens utiles à sa cause , M. Barrot prouve trèS'bien qu'il faut remonter jusqu'à nos lois fondamentales , pour trouver le principe d'une décision complète ; et les conséquences qu'il tire de ces lois prouvent encore mieux la nécessité de réprimer, par une interprétation qui elle-même fasse loi, le scandale et lé danger des interprétations particulières. San Mémoire, précieux sous ce rapport, doit hâter l'époque où Ton fixera le sens des articles 5^ et 6"" de la Charte.
Si tapisser sa maison lors du passage du Saint- Sacrement n'étoit pas un acte de culte, nul doute que la police n'eût le droit de contraindre tous les citoyens à tendre leurs maisons. M. Barrot l'avoue sans difficulté. Pour justifier son client, il soutient donc que c'est un acte de culte interdit par la religion protestante.
Il seroit aisé de montrer qu'il s'abuse extrêmement sur la doctrine actuelle des églises réformées, qu'elles sont maintenant bien plus libérales qu'il ne le suppose , et qu'il y a trop où trop peu d'ingénuité à citer de vieilles décisions de synodes , abrogées publiquement par des actes postérieurs, et dont nul Protestant ne
( ^77 ) peut , selon ses principes , admettre en aucun
Cas raulorité (i). ^
Mais j'accorde, sur ce point, à M. Barrot, tout ce qu'il lui plaira. Je m'occupe du droit , et non pas du fait. La religion protestante est reconnue par l'Etat ; ses sectateurs forment un corps , une église qui a ses dogmes et sa dis* cipline. Que cette Eglise déclare qu'il n'est pas permis à ses membres de tapisser leurs maisons sur le passage du Saint-Sacrement, alors il doit certainement être défendu de les y contraindre, ou il n'y a plus de tolérance civile. On peut seulement, comme autrefois , charger la police de faire tendre , pour honorer la religion de l'Etat. Dès qu'on n'exige pas le concours direct ni indirect des individus, il n'y a point de scrupule possible de conscience.
Je suis donc fort loin^ d'attaquer la tolérance civile àts religions , ou la liberté des cultes entendue en un sens raisonnable , c'est-à-dire , en un sens que la société puisse avouer. Et qui a plus d'intérêt que les catholiques à réclamer cette liberté ? Si elle existoit pour eux , comme elle existe pour les Protestans , pour lés juifs , ils ne gémiroient pas aujourd'hui sur la longue vacance de tant de sièges , sur là di-
(i) Voycï l'écrit intitulé : Coup d'œil sur les Confes^ sions de foi j par J. Heyer, pasteur à Genève, 1818. A Paris, chez le Nonnant , rue de Seine n^ 9i\ et quai de Conti,n^5.
sette sans cesse croissante de ministres ; leur clergé n'éprouveroit pas de continuelles entraves dans rexercice de ses fonctions » il ne seroitpas chaque jour tourmente administrativement.
Mais Tathéisme politique n'est point une suite nécessaire d'une sage liberté- des cultes ; mais, parce que PËtat tolère des religions qui ne sont pas la sienne, il ne s^ ensuit pas qu'il doive tolérer indistinctement toutes les croyances, qu'il doive respecter l'irréligion et la délicatesse d'une conscience qui se fcToit yn scrupule d^adortr tJieu. Il n'est pas plus permis de déti^ire la société par deâ opinions que par des actions ; et le droit, qu'on |îe sauroit lui contester, dé se défendre contre les doctrines» n'est que lé devoir de veiller à sa consefryation. Les maximes contraires sçnt un perfectionnement de la politique , comme ïe suicide est un Perfectionnement de U morale. TçUe est, cependant, la vagué opscunte de nosjois, qu'à n'eu consi4érer que la lettre » on peut douter si eUes ne contiennçnt pas une renonciation absolue au droit de défense contre l'erreur, qui appartient à I9 société ; et si y en nous plaçant, comme peuple, hors de toute religion, elles ne nous placent pas en même temps, çt par cdà setrl, hors de la tivilîsatîon , hors de l^'hurhanité.
Voilà du moins comment les interprète M. Çarrot; voilà les conséquences q^u il en tire ;
et c^est déjà, sans doute, un grand mal qu'on puisse eii tirer ces conséquences devant une Conr souveraine, qui lés entend, et se tait. Que conclure de son silence , sinon qu'elle ignore si TEtat a* réellement une religion ? 'Autrement eÛt-eUe souffert qu'on sotrtîivf qu'il n'en a pas? Ne se seroit*ette pas armi^è de toute sa rigueur contre une assertion qui h:»lomnie la Charte , si elle n'en énonce pas le véritable sens?
Ici, }é, dois eCiter lès propres paroles de M. Barrot : « Là loi consacre ia liberté, non de » telle ou telle croyance déterminée , maïs du » toutes en général ; et comtnè fl peut y: avoir » anitauat de croyances diverses que decitoyens^ » il en- résulte que tout [refàs de participer à >> un acte religieux doit .4tre re^spceté , puis^r » qu'il peut être la conséquence d'une croyaiice, » qài, quelle qu'elle sok, esi garanetie par la » foi ( pag. 4 )• L'assacnblée cbnsti|bu»itet et )» - après elle, tous les constituans^ ontentière-r » ment isolé Tordre religieux de l'ordre' po^ » lltiqné. Qu'on jette les yeux sur nos Coées : » OU' y verra arec quel soin le légiislatteur a » dégagé les act^dé la vie civile de toute 3> influence religteu^se. Les naisstoces, lésina^ y> riages, les décès ^ et jusqu'au sernvebt, tout » y est régi par: des règles purenîeiit civiles^ » Le législateur a poissé ses s^rup^s potw » la liberté des consciences <, jusqu'à : y. faire » abstraction entière de toute rel}gionv et k
» disposer comme s^il n'existoit aucun culte
y* déterminé en France Les mots religion
» de TEtat signifient tout ou rien : tout par y* interprétation; rien, dans le. sens positif: » et , comme il n^y a pas à balancer dans i» cette alternative , ils ne peuvent par con*- » séquent être considérés que comme une dé-«
» claration purement honorifique La
» Charte n'a pas entendu apporter aucune mo- » dification à ce grand principe , que la loi n *est » d* aucune religion, » (Pages i, 2^3.)
Une Charte ne sauroit ni entendre ni ne pas entendre , parce qu'une Charte n'a pas de volonté ; elle n'est que l'expression de la volonté du pouvoir , qui seul peut déclarer ce qu'il a voulu. Que le pouvoir s'explique donc ; qu'il nous dise s'il a , comme on l'assure , entendu consacrer l'athéisme politique. Il est temps , en vérité, qu'on sache à quoi s'en tenir sur une question de cette importance. /Aussibien que ?gagneroit-on à la laisser indécise ? Se taire , en ce cas, c'est céder son droit. Chacun la décidera selon ses intérêts , ses opinions , sts passions iparce qu'il faut nécessairement qu'elle soit décidée, parce qu'elle a des racines dans toutes les parties de notre législation. Encore une fois , qu'on s'explique. La Charte a-t-ellc le sens que lui prête M. Barrot? a-t-il saisi la véritable intention du législateur ? Si on répond affirmativement, alors ne disputons plus sur les conséquences; diaonsrle nettement : Qui^
la loi garantit toutes les croyances, quelles qu elles soient; et comme il peut y avoir autant de croyances diverses que d'indiçidus , elle garantit toutes les extravagances qui peuvent monter à l'esprit de Thomme ; elle garantit l'anarphie spirituelle la plus complète ; elle force le magistrat à respecter tous les genres de délire / et de fanatisme, à respecter trente millions de cultes, s'il plaît de les établir; k respecter^ sous le nom de religion , des croyances destructives de tout culte et de toute religion ; à respecter l'athéisme même, etce n'est pas trop dire , puisqu'enfin le magistrat doit sans doute respecter la loi , et qu'en France la loi vUest d aucune religion^ la loi est athée. Tout se passe de l'homme à rhomme dans la société qu'on nous a faite. On en a banni Dieu , par scrupule pour la liberté des coTi^cience^.Onluiadit : Retire-toi, tu nous gènes! qu'avons-nous besoin de tes lois ? Nous saurons bien régler tout sans elles, naissances , mariages, sermens, décès. Nous l'avons juré par nous-mêmes ; nous serons libres jusque dans le tombeau. Tel est,. selon M. Barrot, le langage de nos lois ; et ce langage on aura droit de le leur imputer , tant que le pouvoir lui-même ne les interprétera pas,, tant qu'il se renfermera dans des déclarations générales qui n'ont de sens que par les institutions qui les expliquent Jusquelà , nous resterons ce que nous sommes , nous continuerons de donner au monde l'effrayant spectacle d'une nation qui s est dégagée de iouie
influence retigieuse ^ d^une société sans Dîeu(x)i Nous naîtrons et nous mourrons sous Tempire d^une loi srtbée. Ses âgens Constateront , sur un registre , notre entrée dans une vie sans but et sans espérance, et présideront |l nos funérailles^comme les ministres du néant. Nous aurons des serments cwils , qui ne nous lieront qu'à nos intérêts , et je ne sais quel contrat qu'on appel* lera le mariage.- On ouvrira des temples par pitié pour la foible35e d'es^prit , et dés théâtres par égard pour la foîblesse desmoeufs. Après, cela y vantons nos progrès datfs la civilisation , applaudissons - nous , soyons liera ; nous en avons sujet. InexpHcable aveuglement de l'orgueil ! Nous Croyons nous élever , et îtous nous enfonçons dans un abîïne. Certes, tious^ sommes descendus bien bas, et au<tessous métne des peuples païens, au-dessous des bordée les plus sauvages. Que dîroit de news TorateUr romain, lui qui ne pouvoit pas métoe concevoir ïà loi, dès qu'on la regardoit comme une peïiséê de l'homme, et aux yeux de qui tout^ les léSs dérivoient d'une loi première, imnraable, éternelle, o\i de la raison et Dieu même , dont les volowtés sont l'otdré (2). Et la religion, en
^ .t • > I ■*- fc I. .1 ■ 1 » I .^
(i) Le okMSi de Bien né se trouvé pas iiae Mite fois dans tous nos Codes.
(2) Fideamus igilur rursus , priusquam aggrediaawr ad
leges singultis , virn naturanujue legis Hanc igilur video
sapientissimorum fuisse sententiam^ legeni neque tiominum ingeniis excogitatani^ nec scitum aliquod esse populorum ;
effet, n^est-elle pas le fondement et la sanction de toutes les législations, hors la nôtre? Partout n'a-t-on pas vu la Divinité intervenir dans les actes que nous prétendons soustraire à son influence y et , pour ainsi dire , pénétrer de vie la société entière ? Et depuis que rhomme veut tout animer 9 tout créer seul^ qu'a-t-il animé que le désordre , et qu'a-t-il c^éé que la niort ?
sed œlernum qmddam^ quodunwersum mundutn regeret ^ tnpcrandi prohibendique sapienda, lia principem legeni iUam et ukiauun , mentem esse dicebanZy omnia ratione QfUt çQgçntis, oui vetanUs Dei, De Legib. iib. II, n^ 4*
«M %>V»V»'»>A/V%»»VVir>A<V»'V%«VVVW»V»>iVVVWVVV^»V»V»(»VVW»AWlM^
Sur la prétention de V autorité cwUe de forcer le clergé à concourir à V inhumation de ceux à qui les lois de V Eglise défendeni d'accorder la sépulture ecclésiastique,
Tous les peuples, civilisés ou sauvages, tonifièrent à la religion la garde des tombeaux. Elle veilloît sur les générations éteintes, comme une mère veille sur ses enfans endormis ; elle les protégeoit contre l'oubli , elle les envîronnoit d'un pieux respect. Assise en face de l'avenir , elle appeloit l'espoir près des ruines de l'homme ; et le sépulcre dcvenoit une sorte de sanctuaire, au fond duquel la foi découvroit un grand mystère de vie. Pour nous, qui aimons mieux ne voir dans nos derniers restes qu'une cendre stérile , au culte sacré des morts, nous avons substitué des réglemens de voirie , et chargé la police de jeter dans là même fosse la dépouille de l'homme et ses espérances.
11 n'y a rien là qui doive étonner : une philosophie matérialiste a posé les principes , la loi a tiré les conséquences ; cette marche est naturelle. Quand on ne s'estime pas plus que les animaux , que peut-on réclamer de plus qu'eux ? Nos philosophes législateurs se sont ^
après tout , rendu justice ; et je ne viens pas leur contester le mépris qu^une espèce d'instinct leur inspiroit pour eux-mêmes. Ce que je leur demande, c'est d'être conséquens; c'est qu'après avoir violé les lois de la nature , en faisant de l'inhumation un acte purement civil , ils n'exigent pas de la religion qu'elle viole ses propres lois, en présidant aux obsèques de ceux qui Font reniée jusqu'au dernier moment.
Il importe d'autant plus d'établir ses droits à cet égard , qu'une administration oppressive saisit avec empressement toutes les occasions de les attaquer. Des hommes se tuent, d'autres s'obstinent à refuser les secours de l'Eglise , et meurent en blasphémant ; l'Eglise , à son tour, leur refuse les prières qu'elle accorde aux fidèles. Quoi de plus juste ? Cependant le ministère intervient , il adresse aux évêques de touchantes homélies sur la charité et le véritable esprit évangélique, assaisonnées de menaces contre le clergé si de pareils refus se tenouvelient. Il fait plus ; il casse un maire , pour n'avoir pas, en vertu d'un décret du 23 prairial an XII, forcé des prêtres à profaner les cérémonies religieuses en faveur d'un suicide !
Qu'est-ce donc que la liberté des cultes , si un ministre peut se permettre de pareils actes , si le clergé doit , en ce qui concerne ses fonctions spirituelles , recevoir des orclres des derniers agens de l'autorité séculière? Qu'ils fassent enterrer comme ils l'entendront un suicide, un
( 286 ) impie ', quHls lui rendent tous les hatineurs civils , on ne s'y oppose pas , puisque la police des cimetières leur appartiet^t. Ce n'est pas la sépulture qu'aujourd'hui l'on demande à l'Eglise, mais des prières , mais une marque extérieure de communion, une déclaration pul^lique qu'elle reçonnoît pour un de ses membres l'homme dont on lui présente la dépouille mortelle^ Qu'y a-t-il là qui soit du ressort du pouvoir temporel ? L'Eglise est une société : elle a sa constitution , ses lois , ses tribunaux indépendans ; elle seule est juge dans l'ord|^e spirituel; ses ministres ne peuvent s'écarter des règles qu'elle leqr prescrit; si, par foiblesse, il les violent, ils n'exercent pas une fopction, ils commettent un sacrilège. Or, l'aiitoritp a-trelle droit de commander uns^çrilége? a-t-pllp droit d'e?:iger d'un prêtre le §ai;rifiçe 4e ses.devoira? La loi de l'Eglise est formelle ; ^Blle délend à ses ministres de concourir aux obsèqMes ^e ceux qui meurent dans l'acte du prime , o^ qui n'ont donné aucun signe de repentir : à qui doiventils obéir , aux lois invariables de rEglisp, ou à un décret rendu par un persécuteur de l'EglLse ? Encore devons^nous observer qu'qi^ abuse évidemmept du décret de Buonaparte* Qu'on lise l'a^rt. 19 (i), on se convaincra qu'ep défen-
(1) Art. 19. tt Lorsque ie ministre d'nn coite, sousqaeln que prétexte que ce soit ,«e permettra de refaser son minis- Dtère pour Tinhumatioii d'an corps, raiitorité civile, soit
dant aux ministres d^un culte quéko^què dé refuser leur ministère pour Vinhumation d'un corps , il s'agît uniquement de i'inhumation de ceux qui professoient ce culte. Or les refus dont se plaint Fadministration ne tombent jamais que sur des hommes , ou qui ont déclaré ne vouloir pas professer le culte catholique ^ ou qui ont donné le scandale d'un grand crime sans repentir. S'il est dit que Y autorité ciçile commettra un autre ministre du même culte pour remplir ces fonctions , ce mot commettra doit s'entendre d'une simple invitation, puisque aucune peine n'est portée contre cet autre ministre, s'il refuse, ainsi que le premier, ce qu'on demande de lui. Il est impossible qu^ ce cas n'ait point été prévu ; ôt dès lors il est renfermé dans la disposition finale , qui règle que , dans tous lés cas , l'autorité civile est chargée
de l'inhumation*
. L'interprétation différente que l'on prétend donner à ce décret répugne au bon sens et à l'équité. On ne voudrait pas, et avec raison, obliger les Juifs , le^ Protestahs , à enterrer urt catholique comme un membre de leur communion ; et l'on trouve ju$te de forcer les catholiques d'adopter, au nom de leur religion , un homme qui sera mort dans la haine de cette
»d^office , soit sur la réquiisitioa de la familie, commettra un 9 autre oainistre du m^me cidte pour j remf4ir ces fonctions ; » dans tous Içs cas, Fautorité civile est chargée de faife porter, p présenter ) déposer et inhumer les corps. »
(288) religion, ou en violant un de ses premiers et de ses plus importans préceptes. D'où vient cette différence, ce privilège particulier d'oppression ? Qu'on nous le dise , quand ce ne scroit que pour nous apprendre à quoi nous devons nous préparer..
On protège les Calvinistes qui refusent de tendre le devant de leurs maisons sur le passage du Saint-Sacrement, parce que leur conscience, disent-ils, y répugne. Mais, est-ce que les catholiques n'ont pas aussi une conscience? ou cette conscience doit-elle être moins ménagée que celle des Protestans? On a bonne grâce, assurément , à nous prêcher la tolérance : sans cesse nous la réclamons et ne pouvons l'obte-* nir. De quel culte troublons-nous la liberté ? Qu'on nous donne celle du nôtre, nous ne denfiandons que cela. Mais on ne sait que nous dire : Soyez tolérans ; et ce mot, dans un temps, signifie: Laissez-vous égorger; dans un autre : Laissez-vous enchaîner et avilir.
Pour vaincre la résistance du clergé , le ministre daigne lui faire des leçons de théologie , aussi-bien que de charité chrétienne. Il cite les Rituels, qui permettent d'accorder les prières de l'Eglise quand le suicide a été la suite d'un état de démence, de délire, ou de folie réelle et bien constatée. Soit : mais puisque la loi distingue différentes sortes de suicide , et prescrit pour chacune des règles différentes de conduite, il faut donc que quelqu'un juge de
( 289 ) la nature de Tacte pour appliquer la loi. A qui ce jugement appartient-il? Au ministre, qui veut qu^on ne fasse aucune distinction , qui n^a aucune autorité dans FËglise , ou à ceux que TEglise elle-même charge d^exécuter ses lois? £t que devient la morale , si Ton déclare que se tuer est toujours un acte de folie, et n'est jamab un crime ? Parce que la loi humaine a cessé de le punir , ce crime , faut-il nécessaire-^ ment lui chercher une excuse, devant la loi di* yine ? Faut-il enseigner aux homines à attenter a leur vie avec une conscience calme, à ne voir dans un forfait elécjrable quW symptôme de maladie? Et trouve-t-on qu'il soit conve-* nable d'affermir. la main que la religion conipatissante , parce qu'elle est sévère , eût fait trembler, eût arrêtée peut-être?
Que dirai-je des autres prétextes qu'on allègue ? On affecte de craindre que l'ordre public ne soit troublé par les refus d'inhumatiom L'ordre public n'est jamais troublé que par la faute de l'autorité chargée de le maintenir; mais on ne maintient l'ordre qu'en respectant tous les droits. Le droit de l'Eglise est d'interpréter, d'exécuter ses lois : contraindre ses ministres à les enfreindre n'est le droit de personne. Si quelqu'u&4iumifestoit cette préten-tien, la favoriser c'est troubler l'ordre; la réprimer , c'est le maintenir. Que l'autorité se range du côté des devoirs contre les passions, bientôt elle n'entendra plus parler des tristes
querelles qui la fatiguent ; toute paix comme toute force durable est dans la justice ; quand on ne sait pas cela, Ton est incapable de conduire un peuple ; on remue les hommes, on ne le» gouverne pas.
On témoigne une grande tendresse pour rhonneur des familles : seroit-ce qu'on regarde une mort impie comme un dëshonneur ? J'approuve ce sentiment , il est juste ; mais qui refuse-t-on d'inhumer ? Des hommes qui jusqu'à la fin se sont fait gloire de leurmépris, de leur haine pour la religion ; qui ont obstinément repoussé ses prières, ses consolations, ses espérances ; qui ont voulu mourir hors du sein de l'Eglise. Sur quoi juge-t- on qu'elle doive l'ouvrir à leurs cadavres? Il est trop tard alors ; la question n'est plus de la terre : tout se passe ailleurs entre Dieu et Tbomme. Les prières de l'Eglise ne seroient qu'un scandale ; elles ressembleroient à des malédictions,
Et pourquoi respecteroit-on plus la délicatesse d'une famille, ou même ses caprices, que la conscience d'un prêtre et que les lois de la religion ? Elle exerce une grande justice aux portes du tombeau ; elle dit à l'homme qui Ta désavouée : Je ne te connois pas. Que ce mot alarme , humilie les parens de celui qui n'est plus , est-ce une raison pour que la justice éternelle se taise , ou pour que ses ministres prévariquent ? Oseriez - vous attendre de vos propres tribunaux une pareille condescen-
danc^e ? Oseriez -vous la leur commander? Encore vos juges, en prëvariquant, peuvent sauver la vie du coupable ; mais le prêtre, que peutil sauver ?
* Si vous étiez assez malheureux pour parvenir à contraindre FEglisé de ne mettre aucune différence entre ses enfans et ses ennemis; entre la foiblesse repentante et le crime impénitent; entre lé fidèle et Timpie dont les lèvres , après avoir proféré un dernier blasphème, se sont fermées pour jamais^ que penseroit le peuple ? Quelle conséquence tireroitil de cette lâche indulgence ? que la vérité et les devoirs ne sont que de vains mots; que l'Eglise ne croit pas elle-même ce qu'elle enseigne ; qu'il n'importe comment l'on vive et comment Ton meure, puisque la religion bénit également l'espérance du juste et* le désespoir du méchant. Hommes de peu de prévoyance, où en seriez-vous, si ces maximes prévaloient? Gardez-vous d'affoiblir les doctrines qui vous protègent, et ne comptez pas tellement sur les prisons et les échafauds „ que vous jugiez inutile de donner à la société .d'autres appuis.
DES MISSIONS
Quand Jésus-Christ apparut dans le monde , il ouvrit une grande mission, qui, continuée pen^ dant dix-huit siècles, souvent entravée, toujours triomphante, ne finira qu^avec le genre humain. La parole descendue du ciel sauva tout en renouvelant tout, doctrines, mœurs, institutions, lois même ; et si l'Europe doit être une seconde fois sauvée, elle ne le sera encore que par cette parole. Nous Tavons entendue parmi nous, et de même qu^à Torigine, elle a inspiré un effroi profond à certains hommes habitués à appeler nudceqid est bien^ et bien ce qui est mal^ et qui redoutent la vérité comme une vengeance: Ils ont vu les inimitiés s^apaiser , la concorde renaître avec la foi , le désordre et Timpiété fuir devant quelques prêtres , et ils ont frémi. Menacés de la lumière, et tremblans pour leurs œuvres , ils ont aussitôt couru à leurs armes ordinaires, le mensonge, la calomnie , les délations , les secrètes intrigues , afin de tromper l'autorité, et de la rendre , s'il se pouvoit, leur complice. Egarée par eux, elle a mis des ob^ stades aux missions , et cela sans aucun droit ,
OU plutàt en violant tous les droits. Leur audace s'est accrue de ce premier succès ; elle ne connoît plus de bornes. Ils demandent lasup-^ pression entière des missions , et se flattent de faire proclamer , au nom de TEtat , la défense de prêcher la religion de FEtat.
Nous ne craignons rien de semblable. Avant qu^on se porte à un tel excès , il faut que les lois, il faut que la Charte elle-même périsse. Jusque-là nous savons comment nous défendre ; jusque-là on n'osera même pas nous attaquer ouvertement. Si la persécution a son attrait , elle a aussi son danger. Mais commençons par examiner les prétextes qu^on nous oppose.
Je ne perdrai pas le temps à réfuter les ridicules impostures dont quelques écrivains libéraux , pour n'oublier aucun des leurs , nourrissent chaque jour la crédulité des simples d'esprit. Je passe à des reproches qu'on doit juger plus graves , puisqu'ils ont retenti dans la chambre des D éputés.
On a demandé si la France étoit donc peuplée d'idolâtres y pour qu'il fût nécesiiaire d'envoyer de ville en ville des missionnaires annoncer la foi ? Celui qui a fait cette question auroit pu y rq[)ondre mieux que persmine. Il saiique la France renferme en son sein une race d'hom-* mes , qui , rejetant avec mépris la religion des ancêtres, ou la tenant dans, l'indifférence , se croient sages parce qu'ils doutent ^ ou éclai- ^•és parce qu'ils nient. Il sait que » parmi ces
hommes, il en est qui languissent dans uneindigence intellectuelle si profonde, qu'on chercheroit en vain dans leur entendement la vérité première d'où dérivent toutes les autres ; esprits ruinés, qui ont perdu Dieu ! Certes, si Ton ne s'étonne pas que le zèle conduise les missionnaires au delà des mers pour convertir quelques idolâtres , on doit encore moins être surpris qu'ils s'occupent parmi nous de soulager une misère plus extrême et plus déplorable. Chose étrange ! on répète sans cesse que le Christianisme est mort , qu'on ne le ranimera jamais ; et, dès qu'un prêtre ouvre la bouche pour l'annoncer au peuple , on s'écrie : A quoi bon? il n'y a que des Chrétiens. Au reste, peu m'importe à laquelle de ces deux assertions on s'arrête : s^il n'y a plus de Christianisme, il tant des missions pour le renouveler ; car jusqu'ici on n'a pasf , que je sache , donné d'autre religion à la société , ni trouvé le moyen de fonder un société sans religion. Si le peuple est chrétien, il faut des missions pour empêcher qu'il cesse de l'être, pour l'affermir dans sa religion, pour instruire les ignorans, soutenir les foibles, remuer les âmes engourdies, réformer les mœurs , qui , par leur pente naturelle, tendent toujours au relâchement. Il faut des missions , parce qu'il faut un Dieu , un culte, un ordre moral , des vertus.
Mais les missions portent atteinte à la liberté religieuse des Protestans ; elles les inquiètent^
et Ton doit respecter leurs craintes même exagérées. Qui le dit ? des Pxotestans ? Non , mais des hommes étrangers à toute religion , des hommes que le Christianisme inquiète sans doute, et qui cherchent contre lui des auxi«* liaires dans son propre sein. Les vrais Protestans craignent , comme nous, rimpiétëfTathéisme , une philosophie qui rompt tous les liens ; ils ne craignent pas les catholiques*; et , quand ils les craindroient , ne s^agit-il que de s^alarmer des droits des autres poifr être autorisé à les en priver ? et si les Juifs s^avisoient aussi de concevoir des alarmes exagérées ^ il faudroit donc abolir le Christianisme pour les calmer ? Singulière prétention , de ravir à vingt - cinq millions de citoyens la liberté religieuse , pour assurer à un petit nombre cette liberté que personne n'attaque. Elle est égale pour tons , et la religion de l'Etat n'a , sous ce rapport , en France, aucun privilège. Que peuvent désirer de plus les Protestans ? Et ne sauroient-ils être libres que no\is ne soyons enchaînés f Interdis» ra-t on aux catholiques , dans une contrée ca-^ tholique, ce qu'on leur permet en Chine, toutes les fois qu'il n'y a pas persécution ? et nos philosophes indépendans seront-ils moins tolérans pour la religion de leur pays , que ne le sont des idolâtres pour un culte opposé à la reb'gion nationale ?
On parle des passions , on feint d'appréhender que les missions ne les agitent. Eh! c'est
parce qfu^îl y a des passions qu^il fiMt une reli* gion pour les calmer ^ et c'est parce qu'elle les cakae en effet qo'on Faccuse de les agiter. Ceux quié pour parvenir à leurs fins^ auroient encore besoin de tempêtes^ s'irritent quand ils voient dans le ciel des sigi^a de sérénité. £t que tcu* lent-rils donc ? Un naufrage y afin ide se partager encore des débris.
J'en appelle aux faits : qu'on nomme les lieux où l'ordre public a été troublé par les missions. Quelles sont les révoltes qu'elles ont excitées ? On en a vu depuis trois . ans éclatef plusieurs : étoit^e des missionnaires qui eon* duisoient les rebelles ? Est-ce au nom de la- religion qu'ils s'étoient - armés ? Pour quelles doctrines combattoiént-ils ? A queUe cause ont-ils été sacrifiés? Âpprenez-le par leurcrideguerre^ que je ne répète qu'en frémissant : A bas Dieu! V'içe r enfer! Assurément ce ne sont pas là les refrains de nos hymnes. Les malheureux qui proféroient ces horribles blasphèmes avoient assisté à d'autres missions que les nôtres ; eell^sci les auroient sauvés. Et si l'on ne prétend pas que les missions doivent être à }amaÎ3 pros* crites , si Ton désire seulement qu'on les sus* pende ^ à cause des passions, on se flatte donc qu'il viendra un temps où il n'y aura plus de passions ? En vérité , l'on devroit plus d'égards au bon sens.
Les missionnaires, a)oute-t-onv trrdubtent les consciences, D'abord , ils ne peuvent troubler
]« bonscience que de ceux qui viennent les écouter^ ef personne assurément n'est forcé d'y venir. Nul donc n'a le droit de se plaindre que sa conscience ait ^té troublée. Et comment troublent-ils les consciences ? En préchant la justice, le pardon des injulres, le respect des devoirs 9 l'obéissance à l'autorité, en rappelant les coeurs à Dieu et à la verlu. Voudroit-on^ par hasard , que les hotnmes se tranquillisassent dans des sentimens et dés habitudes contraires, dans l'impiété, dans la haine , dans les désirs de vengeance, dans le vice et dans le crime ? Voudrait-on que le brigand jouît en paix de la dépouille de sa victime , que le sommeil de l'assassin fût calme? Si on le veut, l'ordre ne le veut pas, et l'ordre c'est Dieu même. Oui , les missionnaires troublent les consciences, et il faut leur en rendre grâces au nom de la société , qui ne retrouvera de repos que lorsque plus de consciences encore auront été troublées de la sorte. Et les tribunaux aussi troublent les consciences^ ils ôtent au méchant sa sécurité ; et toute la différence est que la justice humaine le trouble pour punir, et la religion pour pardonner.
Au reste , que les ennemis des missions disent et pensent ce qu'il leur plaira ; la loi existe » elle garantit le libre exercice de la religion catholique , et la prédication en forme une des parties les plus essentielles. Les missionnaires n'ont besoin de l'autorisation de personne , que de
r^vêque dont ils vont évangéliser le diocèse. La permission du gouvernement n^est pas plus nécessaire pour prêcher que pour confesser ; il ne peut pas plus interdire Tun que Tautre. Les chaires chrétiennes ne lui appartiennent pas. Il en est d^autres qui dépeiident de lui , et nous savons tout ce qu'on y enseigne. Or, il seroit aussi trop étrange , quand les doctrines antisociales ont partout des organes , que le Christianisme seul fût contraint d^être muet. Il ne le sera pas , je le dis sans crainte ; et , le repoussât-on de nouveau dans les Catacombes, là encore il trouveroit des voûtes pour y faire retentir sa voix, et des fidèles pour Técouter.
DES SOCIÉTÉS BIBLIQUES
Nous venons de parler des missions catholiques : nous parlerons maintenant des missions protestantes , ou des sociétés formées pour répandre dans le peuple la Bible dégagée de tout commentaire ; dernier effort d^une secte mourante, qui ne pouvant perpétuer ses dogmes, veut au moins perpétuer son esprit, et qui, succombant sous la vérité long-temps combattue, appelle, en expirant, de nouvelles erreurs pour la venger.
La religion catholique se propage et se conserve de la même manière qu'elle s'établit, par la prédication. Des hommes viennent, qui parlent, comme Jésus-Christ , açec autorité (i), parce qu'ils ne parlent pas en leur nom , mais au nom de celui qui les envoie : JEuntes docetc; parce qu'ils n'énoncent pas des opinions individuelles , mais promulguent une loi générale.
(1) JSra£ autemdocens eos sicut potestatem Iiabens ^ et non sicut Scribiœ eoritm et Pharisœi, Malt. vi. 99»
( 3oo )
Ils disent à la raison : Croyez , et elle croit ; au cœur , Aimez , et il aime ; à Thomme tout entier, Obéissez, et il obéit; etThomme, devenu membre de la: haute société que régit immédiatement la Sagesse souveraine , cesse d^étre l'esclave de l'homme , et acquiert la vraie liberté, qui consiste à n'obéir qu'à Dieu, seul pouvoir véritable , et unique principe de toute autorité légitime. Ainsi , en obéissant à Dieu ^ vérité suprême et auteur de l'ordre , l'esprit est affranchi de la servitude de l'erreur , et le cœur de la servitude des passions ; et l'homme n'est libre qu'en obéissant; et il est d'autant plus libre , que son obéissance est plus parfaite. Les païens mêmes avoient consefvé l'instinct , ou plutôt la tradition de cette vérité, puisque les plus éclairés d'entre eux plaçoient la liberté dans la vertu, qui n'est qu'une pleine obéissance aux lois émanées du premier.Etre.
Et il faut bien qu'il y ait dans cette forte parole de l'autorité quelque chose de conforme à notre nature ; autrement , produiroit-elle de si merveilleux effets ? Voyez comme la persuasion suit partout nos missionnaires ; voyez leur empire sur les cœurs. Fausses opinions, penchans criminels , aversion , indifférence ; de quoi ne triomphent-ils pas? Ils élèvent la croix au milieu des peuples, et les peuples se prosternent. Le Christianisme renaît , et avec lui la paix;, l'union, le bonheur, qui n'est que le repos de l'ordre.
( 3oi )
On ne voit , on ne peut rien voir de sem« blable chez les Protestans , que le principe de Texàmen particulier contraint de ne reconnoître, en dernier résultat, d^autorité que celle de leur raison , et , par conséquent , de n^obéir qu^à elle. Us sont tout ensemble pouvoir et sujet dans la société spirituelle , comme on veut aujourd'hui que le peuple soit à la fois pouvoir et sujet dans la société politique. Mais la nature sépare bientôt ce que Thomme s^est efforcé de réunir malgré ses lois : dans la société politique et dans la société religieuse , la force d'un seul opprime la faiblesse de tous ; et une ridicule fiction de souveraineté conduit à une servitude réelle.
En dépit de ses principes, le Protestant obéit donc ai|$si-bien que le Catholique ; mais il obéit à rhomme , et de là vient que chaque secte se distinguée par le nom de son chef ; c'est-à-dire ; de rhomme qui s'est constitué le pouvoir de la société spirituelle qu'il fondoit ; et même le Protestantisme 9 dans ses diverses branches, ne subsiste q^'à l'aide de ce pouvoir usurpé, et il ceissera d'être au nK>ment où ses sectateurs cesseront d'obéir.
Qe tnçraent arrivera ; nous y touchons presque , et ce $era l'époque si désirée du rétablissement de l'unité religieuse. Telle que cqs peupies égarés , qui , voulant se frayer de nouvelles voies , cherchent dans les solitudes du monde social une cité habitable , et ne la tjrolivent
point (i), la Reforme cherche en vain dans les dëserts de la raison humaine cette religion immuable , qui est la cité des intelligences. Fatiguée d'errer au hasard dans ces régions stériles, elle viendra se reposer aux lieux d^ou elle est sortie, et à l'ombre du pouvoir qu'elle a méconnu. Cette tendance devient plus visible , à mesure que le principe essentiel du Protestantisme se développe ^ ou que les esprits sont plus abandonnés à eux-mêmes ; car , en les créant , Dieu leur a donné le besoin de croire ou d'obéir, et il n'est point de joug que l'homme porte plus péniblement que celui de ses propres pensées.
La Réforme, ne pouvant ordonner de croire aucun dogme ni d'obéir à aucun précepte, ou, en d'autres termes, ne pouvant régler ni la raison ni les actions , est réduite à inviter chacun de ses membres à se faire à soi-même cette double règle , au risque de toutes \t^ erreurs et de tous les désordres qui peuvent en résulter. Les Protestans né sauroient avoir d'autres missions. Ils s^en vont présentant aux hommes, même les plus ignorans, un livre sur lequel les savans disputent, et ils leur disent : Lisez, examinez, cherchez-là dedans votre religion, ce que vous devez croire , aimer , pratiquer. Encore faut-il qu'aussitôt ils ajoutent avec Til-
(i) Erraverunt iri solitudine, in inaquosù^ viani cmtatis habilaculi non invçnerunU fs. cv< , 4*
loston : « Nous ne sommes pas infailliblement » certains qu^aucun livre des Ecritures soitaussi » ancien qu'on le prétend , -ni qu'il ait été écrit »• par la personne dont il porte le nom , ni que » tel soit le sens de tels et tils passages. Il se » peut que nous nous trompions sur tous ces » points (i). » Cela ne laisse pas d'être encourageant. Mais enfin voilà le langage que la Réforme tient à ses sectateurs.
Certes, il y a lieu de vanter les progrès que Luther et ses disciples ont fait faire à la raison humaine ; et c'est sans doute un grand pas vers Tordre , que d'avoir changé l'unité de croyance en une démocratie d'opinions. L'Europe a vu les suites de ce changement, et elle n'a pas encore tout vu. Qu'elle attende un peu; bientôt il ne manquera rien à son instruction , et elle pourra pleinement apprécier ce qu'elle doit aux sectaires du seizième siècle. Au fond, ces fiers réformateuts de la r^Hgion chrétienne ne comprenoient même ]pas ce que c'est que la religion. La religion est la loi des intelligences, loi immuable , loi aussi nécessaire que les lois politiques et civiles, et que les lois physiques même ; car sans religion , point de lois civiles
(i) We are riol înfallîbly certain that any book (of Scrip-
ture ) is so ancîent as ît prétends to be ; or that it was wrît-
tcn by the person whose name it bears , nor that tbis îs thé
sensé of sach and sncb passages in ît. AU this may possibly
, b€ qtKerwise. The RuieofFaith, hy W TîHotso»,
ni politiques; et apparemment les lois relative» à notre nature immortelle, et d'où dépend notre bonheur comme êtres intelligens , ont bien autant dHmportance que les lois relatives an corps, quin'cmtde rapport qu'à un point presque imperceptiblje de notre existence. Et cependant qui ne riroit d'entendre dire aux hommes: Faites-^vous votre gouvernement et votre législation ; chacun de vous ne doit s'en rapporter qu'à soi ; chacun de vous est , en ce qui le regarde^ Tunique interprète des Codes , l'unique ^uge de \env authenticité ? Personne sur la terre n'a le droit de vous soumettre à ses décisions ; parce qu'il n^existe sur la terre aucune autorité gériérale et souveraine. £t quant au corps , Voilà un traité d'hygiène et de physiologie ; nous n'en connoissons pas l'auteur avec certitude, nousne savons pas s'il contient l'erreur ou la vérité , nous ne sommes .pas même sûrs d'en comprendre le sens ; néanmoins , si vous voulez vivce , prenez ce livre , et cherchez-y les lois de votre nature physique , lois qui vous sont inconnues, et auxquelles vous êtes obligés cependant de vous conformer, sous peine de mort. T«l est 4e fondement sur lequel reposent les sociétés bibliques, véritables missions d'anarchie religieusç, qui sufliroient seules pour conduire à l'anarchie politique. Etablies d'abord en Angleterre > et soutenues à grande frais (i) , les
(i) Dans les onze années qui ont précédé i8iS, plus àt^
membres les plus éclaires de TËglise anglicane sMpouvantent de Favenir qu'elles préparent à la sodété. Ils prévoient que le peuple , choisi pour dernier juge des doctrines qui devroient le contenir , se précipitera infailliblement dans les excès du fanatisme et dans les systènles dlndépendance. Des cris d'alarmes se sont fait en^ tendre et dans le haut clergé et parmi les ministres inférieurs. « Le danger , dit l'un d'eux , » devient chaque jour plus menaçant. Le parti » s'accroît; il étend ses plans, rassemble ses 1^ forces, calcule ses moyens : bientôt la hié- » rarçhie sera dénoncée comme antichrétiemie , » et la monarchie comme antisociale (i). »
£st*ce pour produire de semblables effets qu'on forme parmi nous des sociétés bibliques ? Croit-on convenable d'exciter le fanatisme re-
^,^^1^^— ^^M^Mèl—^i— ^^t^M^M— J—i— — — .>^»^«^^— wJb^fc K II II .11 dfaA.JbMl^^M^i— .^—1—
Tingt millions ont été employés à répandre treize cent mille exetnplaires.de la Bible traduite en cinquante-cinq langues ou dialectes. Fïrst Report ofthe Kensington , Fulham and Seunmersmititj auxiUary Bible Societjr. London, June, i8i5, pag. 4^. Le nombre des crimes a quadruplé dans le même espace de temps.
(i) Tbe danger is not yet fully developed, but it is not less real. It bas not yet started up in (ull maturity, and gigantic stature, brandisliing its hundred arms, dénouncing the bîerareby as anticbristian ^ and tbe monarcby as antisocial, but its growtb is rapide it is daily receiving vast augmentations of strengtb : it is laying its plans , coUecting ix$ énergies , estimating its means , and forming ittr calculations. Thougtks on the tendency of Bible Societies^ etc^^ by the Bfiv. A. O'Callagban ; i8i6 , p. 38.
ligieux y et ne sauroit- on se contenter du fanatisme politique ? Trouye-t-on qu'il n'y ait pas en France assez de causes de division^ assez de semences de discorde ? Envions-nous à l'Ailemagne et à l'Angleterre la multitude de leurs sectes et la confusion de leurs doctrines? Estce que les Jacobins ne nous suffisent pas ? Nous faut-il encore des Puritains ; des hommes qui, sous prétexte de manifester la vérité'^ prêchent l'abofitioti de tout culte et de toute propriété , de tout sacerdoce et de toute grandeur ? Sommes-nous las de la société? Peut-être. Mais si l'on n'a pas résolu de la détruire , qu'on n'en ébranle don|C pas les fondem.eps. On se plaint ^ non sans motif, de la difficulté cjo gouverner aujourd'hui les peuples , et on les appelle à la plus dangereuse indépendapce. On les affranchit de leurs devoirs , ou tout au plus on les invite à en traiter directement avec Dieu ; et tandis que les hommes sages , dans toutes les communions, septefit la iiécessité, pQ]if rétablir l'ordre, de çoumi^ttre l^s esprits à un pouvoir , à une autorité spirituelle , on provoque cha. que raison individuelle à exercer sa souveraineté. On dit \ l'ignorance : Fais-toi une reli- ^on; et aux passions : Créez-vous des lois. Après tant 4? djspptps , de y^ri^tions et de doutes, le Protestantisme f^nit par rfsnoncer à toute doctrine; et, dans ce grand naufrage de la vérité , il crie à ses i^eçtateurs : Que çli^cup de vous se sauve comme il pourra !
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RÉPONSE
à une lettre contre V article précédmt.
MM- les membres de la société biblique protestante de Paris ont fait insérer dans le Moni^ teur une lettre qui m'est adressée par un de leurs confrères , et à laquelle je puis d^autant moins me dispenser de^épondre » qu'il y règne presque partout un ton de politesse fort rare aujourd'hui dans les discussions politiques et religieuses.
L'auteur me reproche d'avoir dénaturé un passage de Tillotson , pour imputer à cet écri^ vain et aux Protestans en général une doctrine qui n'est pas la leur, et d'avoir représenté les sociétés bibliques comme une institution, dangereuse. J'espère me justifier aisément de la première accusation , et montrer, par de nou^vell es preuves,, que mon opinion sur les sociétés bibliques n'est que trop bien fondée.
£t d'abord, on ne conteste pas l'exactitude de ma citation ; on se plaint sculefnent de ce qu'elle n'est pas assez étendue , et on dispute
9ur le sens des paroles de Tillotson , qui ne s'appliquent point, ajoute-t-on, à la Bible en particulier, mais à la Bible ainsi qu'atout autre livre. Cela me suffit, et je n'ai jamais prëtendu rien de plus. Tillotson a dit ce que je .lui fais dire , et il Ta dit de la Bible : jusqu'ici point de difficulté. La chicane qu'on me fait sur ce$ mots : yéUthis maypossibly b'e otherwise, ne mérite pas plus qu'on s'y arrête. Qu on les traduise comme l'auteur de la lettre , il est possible que tout ceci fut autrement, ou, comme je les ai traduits, nouspoupons nous tromper sur tous ces points , il n'importe ; et je déclare , pour moi , que ces deux phrases réveillent précisément la même idée dans mon esprit ; car si nous nous trompons sur le sens d'un passage de la Bible , il faut que ce sens soit autre que nous ne l'avions conçu; et si ce sens est autre qjàt nous ne l'avons conçu, nécessairement nous nous sommes trompés .
Ainsi , tout se réduit à cette seule question : Est-il possible que les Protestans se trompent en interprétant la Bible? et Tillotson est-il convenu fie cette possibilité P G'étoit aussi toute la controverse entre l'archevêque de Cantorbéry et le docteur Serjeant. Celui-ci soutenoit que l'Ecriture étant l'unique règle de foi des Protestans , et l'Ecriture ne s'interprétant pas elle-même , aucun Protestant , à moins qu'il ne fût personnellement infaillible, ne pouvoit être ptarfailement certain de la vérité de sa religion.
Presse par les argumens de son antagoniste ; Tillotson fut contraint de faire ce terrible aveu, dans les- termes qu^on a Ins. Il est vrai qu ef^ frayé de son ëtendue , il cherche aussitôt à le rétracter, en ajoutant : « Nous ne sonunes pas ib infailliblement certains...... mais nous som-
» mes bien assures; » contradiction ridicule , que Serjeant qualifie d^absurdité , nonsense (i),
(i) I observed.M.. that his pretended Rule ofEaith (ai be caird it ) was so £ir firom ascertaloiog Ëtith , that ît brought it ail iato unceriaîaty ; £br in bis page 1 18 he bas thèse words , speaking of tbe letter of Scriptnre, bis Rule îs : We are not infalUbfy cerUûn thatany book is so ancient as it prétends to be; or tha^ it was written by the person ^syhose name U bears (that is, the dîvioely înspired Apostles aod Evangelists ) , nor that this is tïte sensé qfsuch and siu:h passages in it. AUthismaypossiblybe otherwise {Ûi^t îs, &lse). Is not this a rare Ride, which leaves ail Christian Faith in sttcb a pickie, that it maj be ail a lying storj for any thing any man liyîng knows? However be subjoins îmmediately some good works, if they bave but good sensé. Buf^, sajs bfs , ^ve are well assured it is net othervi^ise. Let us see how he cornes to haye this good assurance ! Not by infalUble certainty ; be &claimed thai. He must mean then , be thu$ ^veUassured hjfaUible certainty ; for ail certainty or assurance eitber nuist haye JalUble or infallible grounds. And what sensé is there in thèse yfordsjallible certainty , whîcb îs such a chimera and against common sensé , that neyer did man since the création sa^ / amfalUbly certain of such a tbing : so that bis good assurance he fooFd the reader with , is a pièce ol nonsense; and which is worse, bis Ride of Faith , aod ail bis (aith that relies on it , is grounded on such an assurance as is mère nonsense and contradiction^ TheLi^ tcrary Life afthe Rev, John Serjean^^n'' Sou
( 3io )
et que , par cette raison, je ne m'étois pas cru obligé de rapporter. Stillingfleet , autre adversaire du docteur Serjeant, n'évita de tomber dans la même absurdité qu'en se jetant dans une autre , et en recourant , pour trouver la certitude de sa foi , à je ne sais quelle lumière intérieure , ou à une sorte d'inspiration particulière qu'on ne sauroit prouver , et qui est le rêve favori de toutes les sectes fanatiques (i). Le critique à qui je réponds se montre luimême fort embarr aissé , lorsqu'il essaie de donner au passage de Tillotson un sens différent de celui que je lui attribue avec Serjeant ; et même son explication renferme implicitement l'aveu qu'il s'efforce en vain d'atténuer. Voici ses paroles :
. (i) l shewedhow lie made ïwo&ovisoïabsolute certainty^ one whîch was unab soluté , ^inàthai he attributed tofcùûu He was driven* to confessthat he had no conclusive évidence qfihecertaintyqfthe Rule ofFaith ; which-plainly ackaowlegdedy be could not prove it , nor had brought over an argument, wby anj sbould rely op it, sinee a proeF of- argument tbat îs not conclusive is in realîty none at ail otgood for nothing. Tbeil to avoîdafiy nieccssity of brînging rea^ons or proofs , lest when tbey came to be examin^d ( wbîch be well foresaw), tbey would not bold water, beruns to pure fanatîcprincîples, tbat îs, to pi>etend tfaat ail tbeîr £iith de— pends on ^n inward liglit, of wbîcb tbemfielves can gîve no account to otbers, and falls to- prétend to moral qualifica-iions^ sincère intentions j God's grâce ,firvenl prt^er ^ and sucb iîke requisits ^ ère any mao could be sure be had falth. Ibid^ n° ^3.
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«. Il n'est donc pas possîblié, Selon T*illotson,
» que nous nous trompioiîs , lorsque nous éta-
» blissons notre cpnviction sur la foi de' témoins
» irrécusables qui ont fait leur dëposî'tîoh d'ans
» une suite d'écrits nombt^eux encore aujour-
» d'hui existans , et rembntaiit jusqu'aux foiï-
» dateurs du Christianisme paï^ une chaîne âaiis
» lacune et parallèlie aux siècles écôurés dépuis
» cette époque ; lorsque , ajipuyës sur ces té-
» moins , nous croyons à Taùthenticité des
» saintes Ecritures ; lorsque ^faisant uri usagé
» consciencieux des moyens que la Providence
» nous a ménagés , nous cherchons à saisir le
» sens de ces livres sacrés ; lorsque , dans le
» cas même où l'ignorance des langues origî-
» nalesnous force à recoiiirir a'ux"^ versions rè-
» çues , nous croyotis y trouvei* exposées fidè-
» lemerit et aVec une clarté suflfislahté , toutes
» les conditions 'du salut offert au* Hommes
» par leur Rédempteur ; lorsqu'erifin nous
n nous livrons à cette étude danis' Vesperànhe
y> de sentir la Icîcture de la Bible , faite avec
» simplicité^ de coéùr , vivifiée eh nous par la
» coopération dcf Fesjjrit divin , s^écîalemenl
» promise à ceux* qui se nourrissent de lia pa-
» rôle de Dieu. Sur tous ces points de croyance
» l'archevêque de Cantorbéry n'admet pas plus
» qu'aucun des théologiens prdtestans cjtiijoùis-
» sent de quelque Considération , la possibilité
>> que notre confiance puisse êkre trompée. »
Observez, en premier lieu , que , dans celte
longue phrase , on ne dit pas un mot de la cer^ tkiide absolue dont il est uniquement question, parce qu^ elle seule , excluant toute espèce de doute, peut être un solide fondement de la foi; lOa^ on prétend quHl est impossible qu'un Protestant se trompe , lorsqu'il croit , espère , a confiance , et cherche à saisir. C'est toujours quelque chose ; et quand on a le malheur de n'être pas absohjment certain , j'avoue que c'est une consolation d'être hien assuré qu 'on ne peut se tromper >
En second lieu , les versions protestantes de la Bible diffèrent entre elles, et avec les ver-* sions catholiques , dans des passages qui inté' ressent les dogmes les plus importans ; le dogme n'est donc pas epcposé fidèlement dans chacune d'elles : n'importe ; qu'un Protestant qui ignore les langues originales prenne une de ces versions ; qu'il croie y trouc^r eçeposéesfidèlement et avec clarté suffisante toutes les conditions du sahtt offert auQc hov^unes par leur Rédempteur , c'est-à-dire, en particulier , tout ce qui doit être l'objet de sa foi ; dès lors il est impossible qu'use trompe; et remarquer qu'on ne fait d'exception pour aucune secte , et que tous les Protestans ont le même privilège ; ce qui le rend encore plus merveilleux.
Mais i pour en venir au fond , il s'agit de savoir si chaque Protestant a une certitude absolue QU infaillible de sa foi : on nous dit que Qon ; ipais qu'il a une conqiction qui ne peut le
tromper , pourvu toutefois qu'il lise rEcrîtùre avec simplicité de cœur^ el fasse un ustige cdn-scienciewc des moyens que la Providence lui a ménagés; conditions qu'onne sauroit jamaisétre certain d'avoir remplies; car quel est l'homme qui, à moins que Dieu ne le lui rëvèle, soit parfaitement sûr de posséder la simplicité de cœur^ et de n'avoir négligé aucun moyende connoître la vérité ?
Ce n'est pas tout : avant d'ouvrir les livres saints et d espérer en sentir la lecture , avant de chercher à en saisirle véritable sens, il est naturel de s'informer si ces livres sont authentiques. Or, pour être assuré qu'il ne se trompe pas sur ce point, il faut que le Protestant établisse sa conçiction sur la foi de témoins irrécusables qui j
ont fait leur déposition dans une suite décrits nombreux encore aujourd'hui existons, et remoniunijusqu'auxjondateurs du Christianisme par une chaîne sans lacune et parallèle aux siècles écoulés depuis cette époque, hinsï l'on n'exige rien moins des Protestans que d'examiner de siècle en siècle toute la tradition , sans quoi ils ne sauroient être certains que leur conçiction ne les trompe pas. N'est-ce pas avouer implicitement que la plupart d'entre eux n'ont aucune certitude de l'authenticité des Ecritures ? Car, camHen s'en trouve -t-il qui soient capables du travail qu'on demande d'eux ? Combien y en a-t-il qui l'entreprennent ? Et s'il est nécessaire, même pour quelques-uns, que MM. les
membres de la société biblique protestante de Paris ne nous disent donc plus que les Itores sacrés sont la règle unique de leuarfoi. Eti^atige règle de foi, l'unique ^ dit-on , qfu'on admette» et qui , lorsqu'elle est seule , laisse la foi dans l'incertitude , et tend même , selon le docteur Hickes , à détruire toute espèce de foi. « Qui- » conque ( ce sont les paroles de ce ministre » protestant ) ne voudra pas se soumettre à » l'évidence qui résulte du concours des an- » ciennes liturgies *, des Pères et des Conciles, » peut mettre en controverse , pour ne rien » dire des autres points admis par l'Eglise dans » tous les temps , l'autorité divine des Ecri- » tures inspirées , le baptême des enfans , l'é- » piscopat , le jour du Seigneur , la divinité de » notre Sauveur Jésus-Christ, et rerwerser ainsi » dunseul coup lafoieïV Eglise aïthotique (i) . » Adam Clarke , célèbre méthodiste , ne s'explique pas moins nettement sur l'impossibilité où sont la plupart des Protestans de découvrir le vrai sens de l'Ecriture , et , par conséquent , de se former , avec son seul secours , une foi
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(i) He tliat wîU not submît to the concurrent e\âdenGe of the ancieat liturgies , Ëithets-, and councîls , may bring into CQntroversy, not to mention other tkings receiyed by the Churcb in ail âges , the divine authority of the inspy'ed wri-, tiogs , in&nt baptism , episcopacy , the Lords Day , and even thy divinity of our Lord and Saviour Jésus Chri$t ; and so at once blow up the catholic (aith and church; D' Hîckes^s Christian Priesthood^ voL I^p, i45.
exempte d'incertitude. « Il y a, dit-il, dans la » parole de Dieu une profondeur fo^on ne » peut pënétreF que par une îirspiratio» di- » yine qu'on ne doit pa^ attendrie, oir par » une ëiudé et des recliet-ches pirofondes aux- » quelles le peuplen'a pas le temps de se livrer. » S'il est ainsi , ajoute-t-il , comment une per- » sonne ignorante , quoique pieuse , peui^elle » avoîrla prétention d'iatterprëter ce livre ( i ) ?«*
Je pourrais accumuler les aveux semblables ; on pourpoit m' opposer des décisions contraires, tant est grande la confusion des doctrines dans la Réforme! Elle a besoin d'une t^ègle de for : rejetant toute autorité vivante, et, par unie conséquence nécessaire , la tradition , dès lorsf il ne- kir reste plus d'autre règle que TËcrituve seule ; mais elle ne tarde pas à en reconnoîtr4$' l'insufllsailce , et il lui faut avouer qu'elle n'est pas infailliblement certaine de sa foi.
Tiilotson' étoit encore j}kas> particulièrement obligé de faire cet aveu; Mem-bre de l'Ëglisè anglicane, il ne pouvoit s'écarter des trente-
■MMIdhMb.hAphda
(i) Thcre ik a dèplh îh ibe y^rà of 'God'uliîch cannot ht fathomed , except eitlier by divine iillpratiôii , vrhich is not to be ezpected, or by deep »tud j and reseàrch , for which the majorîty of the people baye no time.... If this be the case what prétentions can an ignorant person , however pious , bave to explain this book.^ A.- Clarke's Letter to a Methodist Preacher,p^ i5 et 24. FîdeBenson's Sermons ,p. 72^ London, 1802.
neuf articles qui forment le code de sa doG^ trine. Of^ le vingt-unième le forçoit de soutenir que les conçues généraux peuçent errer ^ et ont en effet erré quelquefois , même en choses qui concernent Dieu (i). Mais, si les conciles généraux , incontestablement la pins haute autorité qui existe dans FEglise chrétienne , peuvent errer, à plus forte raison chaque individu; autrement, il faudroit dire que TEglise entière, ou les conciles qui la représentent, n^étant pas infaiUible , chaque Protestant Test ; et s'il n'est point infaillible , il n'a pas une cer^ titude absolue de sa foi.
De plus , comment accorder aux Protestans en général , cette certitude infaillible ou le privifége de ne pouvoir errer , lorsqu'aveç leur règle imique de foi , ib se divisent en tant de sectes qui interprètent l'Ecriture d'une manière opposée ? Suffit-il d'être Protestant pour que le oui et le non soient vrais en même temps ? Et si chacun d'eux prétend que c'est son interprétation qui est la véritable , sa certitude qui est infaillible, comment le prou* vera-t-il? Tous les autres n'en diront-ils pa& autant? Et où sera la règle pour les accorder? Que si l'on o$e soutenir qu'ils ne diffèrent pas. entre eux sur des points essentiels , je deman-
(i) Generalia concilia.... et errare possunt, et interdum crramnt, etiam in his qaae ad Deam pertinent. Art. 21^ Concilia Magrue BritannioB ei Hiberniez ; v<^. IF^
derai diaprés quels principes ils distinguent ce qui est ou non essentiel ; je demanderai si la présence réelle, la divinité de Jésus- Christ , la Trinité , ne sont pas des points essentiels ; je demanderai enfin ce qu^on entend par christianisme, et si ce n'est plus qu^m vain nom ? ^
Ainsi, loin de faire violence au texte de Tillotson, je lui ai attribué le seul sens raisonnable qu'il puisse offrir , le même sens que lui attribuoit le docteur Serjeant , sans que Tillotson ait réclamé ; et je ne crains pas de dire que , s'il falloit en revenir à diçcuter ces questions, il n'est pas un Protestant qui ne fût contraint de répéter Taveu de Tillotson , ou de tomber dans des contradictions plus embarrassantes encore. Au reste, qu'on ne s'y trompe pas : je suis loin de triompher en disant ceci; je plains les Protestans de bonne foi, que le malheur de leur naissance et les préjugés d'éducation retiennent dans une secte, qui, par cela même qu'elle exige des hommes un examen évidemment impossible au grand nombre , ne sauroit elle-même soutenir le plus léger examen ; et quand j'insiste sur cette vérité, ce n'est pas , certes , dans le dessein d'affliger nos frères séparés , mais pour hâter de tout mon pouvoir le moment désiré , où , unis avec nous dans la même Eglise visible , il n^yaura plus quun seul troupeau et un seul pasteur. : Le danger de mettre la Bible entre les mains
du peuple ^ me paroît assez prouvé par Fimpo»s^bilité où le peuple est de Fetiteiidre ; car des lors il en abusera inévitablement. On m'oppose une kttre de Pie YI , dsois laquelle ce souverain Pontife loue Antoioe Martini , de Turin, d'avoir facilité aux fidèles Toccès des saintes Ecritures , en les publiant dans la langue vulgaire de son pays ; mais on oublie que le Pape ajoute : « En joignant à votre traduction des » notes explicatives tirées des saints Pères^ vous » avez écarté tout danger possible d'abus, et » vous vous êtes ainsi conformé aux lois de la » congrégation de Plndex, et à la constitution » de Benoît XIV sur ce sujet. » Or, un des principes des sociétés bibliques , est de ne joindre au texte sacré ni explications , ni commentaires, ni notes d'aucune espèce, afin que chacun soit plus libre de l'interpréter selon son propre jugement.
Qui ne voit d'ailleurs l'extrême différence qui existe à cet égard entre les Catholiques et les Protestans ? Les Catholiques reconnoissent une autorité visible , infaillible , à laquelle ils sont toujours prêts à se soumettre. S'il arrive qu'ils se trompent en interprétant l'Ecriture , l'Eglise aussitôt les en avertit ; elle condamne l'erreur , et l'obéissance à ses décisions conserve Tunité de la foi.
Le Protestant , au contraire , n'admet point d'autorité vivante au-désstis de son propre ju-* gemeht. S'il s'égare, nul ne peut le redresser;
et , au lieu que le Catholique , avant d^ouvrir les livres saints , sait avec certitude tout ce qu^il ' doit croire et pratiquer ; le Protestât est obligé de le chercher dans ces mêmes livres, sans autre guide que sa raison. U est aise de prévoir à quels excès cette liberté , ou phitôt cette nécessité de se faire à soi-même fia religion , peut con4uire une multitudie ignorante et passionnéie ; et, en annonçant ce qu^on en de voit crainr dre, je crois avoir doané d'assez graves motifs de mon sentiment pour qu'il fût possible de se Texpliqper , sans recourir à la force des liens de parti et à rweughmenl de V esprit systématique.
Je ne sais qu'un moyen de repousser ces vagues imputations , c'est de montrer que l'opinion qui me les attira a trouvé , parmi lés ministres Protestans mêmes , de nopibreux et habiles défenseurs. L'un d'eux s'exprime ainsi à propos des sociétés bibliques :
c< L'assertion commune , que la Bible est ap- » propriée à tous les âges , à tous les degrés » d'intelligence , et à toutes les conditions , n'est » pas vraie ou n'est vraie que dans un sens très- » restreint. La Bible est de tous les livres peut- » çtre le plus difficile. L'expérience et l'obser- >» vation du genre humain conduisent à cette » conclusion, qpe l'Ëcriture sainte est par elle- » même trop obscure pour la généralité des i> hommes. L'histoire d^ l'Eglise dans tous les » siècles en fournit d^abondantes preuves.
» En opposition à l'Eglise romaine , les prç-
» miers réformateurs réclamèrent à grands » cris le droit d'interpréter les Ecritures d'a-
» près le jugement particulier Maispres^
j> ses d'émanciper le peuple de Tautorité du y> Pontife romain, ils proclamèrent ce droit » sans explication ni restriction , et les consé- 3» quences furent terribles. Impatiens de mi- » ner la base de la juridiction papale ^ ils main- » tinrent , sans aucune limitatioh ^ que chaque » individu a le droit indubitable d'interpréter » FEcriture pour lui-même. Etendu jusque-là, » le principe n'étoit pas soutenable : ainsi il » devint nécessaire , pour l'affermir , d'y join- » dre un second principe ; savoir , que la Bible » est un livre aisé , à la portée de tous les es- » prits , et que la plus grande clarté est le ca- » ratitère inséparable d'une révélation divine. » Mais , soit isolés , soit unis , ces deux prin- » cipes ne sauroient soutenir une attaque sé- 3» rieuse.
» Le jugement privé de Muncer découvrit, » dans FEcriture , que les titres de noblesse et » les grandes propriétés sont une usurpation » impie sur l'égalité naturelle des fidèles, et il » invita ses sectateurs à examiner, par les » Ecritures , si les choses n'étaient pas tùnsi. Ils » examinèrent , louèrent Dieu , et procédèrent » par le fer et le feu à Textirpation des impies » et à la saisie de leurs propriétés. Le jugement 2> privé pensa aussi avoir découvert , dans la » Bible , que les lois établies n'étoient qu'une
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^ rbstrîction petmanente à la liberté chrétieniie^ » et que les élus étoient incapables de pécher. » Jean de Leyde , quittant les inâtrumens de » son état, et prenant en main la Bible, sur- » prit la ville de Munster , à la tête d'une po- » puiace fanatique, se prodama lui-même roi .)> de Sion, prit quatorze femmes à la fois , as^ » surant que la polygamie étoit une des libertés » chrétiennes , et le privilège des saints. Mais » si la criminelle folie des paysans étrangers^ » qui interprétoient la Bible pour eux-mêmes ^ » afflige les amis de rhumanité et d'une piété » raisonnable , l'histoire d'Angleterre , pendant » une partie considérable du dix-septième siè^' » cle , n'est guère propre à les consoler. Du- » rant ce période , une multitude innombrable » de fanatiques s'élevèrent, soit ensemble^ » soit successivement, enivrés de doctrines ex* » travagautes et de passions nuisibles , depuis y> le farouche délire de Fox, jusqu'à la. folie » méthodique de Barclay , et depuis le fana« » tisme formidable de Gromwell , jusqu'à la >* niaise impiété de Prmse^God-^Barebones. La » piété , la raison et le sens commun semblôient » avoir été bannis du monde pout faire place » à un jargon bizarre , à une frénésie religieuse» » et à un zèle emporté. Tous citoient l'Ecriture; » tous prétendoient avoir des inspirations , des ^ visions, des révélations, des ravissemens n d'esprit ; et les prétentions de tous étoient » également fondées. On soutenoit ^ort^^ment
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m qu'il convenoit d^abolir le sacerdoce et U » royauté , parce que les prêtres étoient les » serviteurs de Satan , les rois des délégués de » la prostituée de Babylone , et que Texistence » des uns et des autres étoit incompatible avec >> le règne du Rédempteur. Ces zélés dénon- » çoient la science comme une invention » païenne , et les universités comme des sémi- » naires de Timpiété antichrétienne. La sain- » teté de ses fonctions ne protégeoit point le »> Pontife, la majesté du trône ne défendoit » pas le Roi : Tun et l'autre , devenus un objet M de mépris et de haine , étoient enfin égorgés » par d'impitoyables fanatiques , dont le seul » livre étoit là Bible , sans notes ni commen* » taire. L'enthousiasme pour la prière , la pré- ^ dication , la lecture des livres saints , étoit y» alors au comble. Tout le monde prioit, tout ^ le monde préchoit , tout le monde lisoit, et * personne n'écoutoit. Point d'atrocité qu'on » n'essayât de justifier par l'autorité de l'Ecri- » ture. On en employoit le langage dans les » transactions les plus ordinaires de la vie. » C'étoit avec des phrases tirées de l'Ecriture , » qu'on traitoit de l'état intérieur de la nation, i>^ et dé ses rapports extérieurs ; avec FËcri- » ture , on tramoit des conspirations , des tra- » hisons , des proscriptions ; et elles n'étoient » pas seulement justifiées , mais consacrées par » des citations de l'Ecriture. Ces faits historié » ques ont souvent étonné les gens de bien, et
» consterné les âmes pieuses. Mais, tout entiet » à ses sentimens, le lecteur oublie trop lale- » çon que renferme cette terrible expëricnce ; » savoir, que la Bible, sans explication ni » commentaire^ n'est pas faite pour être luû » par des hommes grossiers et igaorans
» La masse du genre humain doit se con- » tenter de recueillir son instruction d'autrni ; i> ellé.ne sanroit approdier des 'sources de la » science. Il faut qu'elle reçoive les vérités les D plus importantes en médecine > en jurtsptu-- » dence , en physique , en mathématiques , sur » Faûtorité de ceux qui. les puisent à la source » première. £t quant au Christianisme ^ otia,' 4> en géaéral , constamment suivi la même iné« » thode ; et toutes les fois qu'on s'ea ek écarté » à un* certain point; la société a été éiarraOriée 9^ jusqu'à son centre fi).» ,
Parmi les ministres de TEglisè angUcané^ qui partagent ces sentiméns, jC' ppiirrpis^ 'cîter M. Phelan, et l'archidiacre de Huntingdpn, <jui a essayé de prouver que les crimes aug-. mentent en A^ngleterre proportionnellenient au^ nombre d'exemplaires de la Bible. qu'an. dis* tribue. M. Wix a aussi attaqué les^ société^ bibliques; dans un oovràge très-rèitïàrqttàble, publié récemment à Londres. << La èiôciété bî- . #> blique nationale et étr^nger.ç',, dit-il. >^ agissant
(i) ThougbU <m the tendency of Bible Societies , by tVt Rev, O'Callaghan. ' : - î' J
'» de concert avec des personnes de toutes sec tesy »' tend certainement à propager un vaste s^s-* ]i> tème d'indifférence , fatal aux véritables in- » téréts de FEvangile (i). » Après avoir peint les tristes effets du zèle inconisidéré des distributeurs de la Bible : « Tels ont été y ajoute- t-il, > les progrès du schisme, sous Finfluence de » cette société funeste, organisée sur un plan 3» . incompatible avec la pureté du Christianisme; » et dangereux pour Tunité de la foi, si insx> tamiment recommandée par Jésus-Christ et » se3 apôtres (a). »
On vient d'entendre parler des écrivains protestans , et leur langage paroîtra peut-être moins modéré que le mien. Yoilà ma réponse à ceux qui m'accusent d^esprit de parti. Décidé , pour ce, qui me concerne , à terminer ici une discussion déjà trop longue, je finirai par ces paroles de M. Wix : « On trouvera dans cet 9> écrit quelques réflexions sur les sociétés bi-
(i)' Thé Brîtîsh and Foreîgn Bible Society , actiDg în concert with persons oî ail professions of religion , superindace^,indèed,â grand systeih o-f indifférence, fatal to the genaine interesta . oE the GeospeK Reflections coneerning the àxpecUency of a council of the Churfih of England and the Church ofRome , etc*, p, 86. London, i8ig*
(a) 5uch has been the progress of schism under this delusive and mischieUous society , organized on a wlld plan of compréhension , regardless of the purity of christianity , and iD)!ariou8 lo the unky of faith , so earnéstlj dettred by Jésus Christ and h|s Âpoalles. Ibid, pag. 88.
» bliques, que Ton considère comme unegrande » source d'insubordination et de schismes reli- » gieux. On s^offensera sans doute de ces ré- » flexions. Uauteur en sera très-affligé ; mais » il a trop à cœur la pureté du Christianisme » et Tunion de tous les Chrétiens, pour que la » crainte de blesser Fempéche d^exprimer son » sentiment , et de pousser un cri d^alarme , ]» qui peut, avec Taide de Dieu, arrêter les pro- » grès du schisme et des fausses doctrines (i). »
(i) Some of the opinions, whick will be found towavds the close of thèse Reflections conceraing tbe British and Foreîgn Bible Society, \yhich is considered to be the grand modem engine of religions schîsm and insubordination, will doubtless give offence. This will occasion macb sorro# to tbe writer \ but be îs too deeply intèrested for the purity of Cbristianity, and too anxîous for the harmony ofthe Gospel , to be deterred from tbe expressionof bis sentiments, and from tbe sounding an alarm , whicb , by tbe blessing of God , may yet cbeck the career of schism, and restrain tbe progress #f&Ise doctrine* /^iV/. Pre/I p. xxviij.
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SUR LES FIES DES JUSTES
Pac M. Tabbé CARaoN.
De mémequ^il existe un certain ardre de vertus qui n^appartiennent qu^aux peuples chrétiens y il y a, dans Texercice de ces vertus, un certain degré de perfectian exclusivement propre aux nations catholiques ; et Ton pourroit tirer de ce fait remarquable une preuve singulièrement forte de la vérité de notre religion, contre toutes les sectes séparées ; car il est beaucoup plus évident que la véritable religion doit perfectionner rhomnie moral, qu'il ne Test, par exemple, que Jésus-Christ n'ait institué que trois sacremens.
Les novateurs du seizième siècle ont fait deux choses : ils ont détruit le principe de foi en renversant l'autorité , et le principe d'action , en niant les mystères d'amour; ce qui les a conduits , d'une part , à toutes les erreurs , et de l'autre, à une indifférence profonde sur les devoirs, et à un froid égoïsn^e , qui semble être aujourd'hui le trait le plus marqué du caractère des nations protestantes. *
La Réforme, en tant que secf ê « ne se Soutient que parla haine. Sans persuasion cdtfiniei sans affection, elle n^a pas même, à proprement parler, de doctrine , puisque ses symboles, perpétuellement variables , se multiplient à l'infini. Tous les dogmes lui sont bons, hors les dùgmes catholiques : elle vit en paix avec toutes le5^ opinions, même les plus contradictoires, même les plus funestes : intolérante pour la vérité seule, elle la hait par principe autant ^ùe par instinct ; et si cette haine venoit à s'ét€indre demain, demain la Réforme cesseroit d'exister; elle ne Tignore pas ; et voilà pourquoi , en certains pays , elle prend tant de peine pour entretenir dans le cœur des peuples ce sentiment odieux, par mille absurdes calomnies contre FEglise romaine.
Mais la haine , non plus que Tincroyatice ^ n'enfante rien de noble , rien de généreux : il faut croire à la vérité pour lui sacrifier tout , fortune, plaisirs, et la vie même ; il faut aimer Dieu pour servir les hommes. Aussi les beaux dévouemens de la charité, en quelque genre que ce soit , sont-ils le caractère distincte, et, si je l'ose dire , l'attribut incommunicable de la religion d'amour.
Comparez les missions protestantes à nos missions : quelle inexprimable différence , et dans l'esprit qui les forma, et dans le succès ^ et dans les moyens ! ou sdnt les ministres protestans qui sachent mourir pour annoncer à
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r Aihéricain sauvage ou au Ghînoislettrë la borme nouçeUe da3alut?L^ÂogleteFre peut, tant qu^elle voudra , nous y^ter ses apôtres à la Lancaster et ses sociétés bibliques ; elle peut, dans de fastueux rapports, nous peindre les progrès de r^griculture chez les Nègres , et des sciences élémentaires chez les Indous ; toutes ces pi-, toyables missions de comptoirs, dont la politique est Tunique moteur, comme Tor en est' Tunique agent, ne prouveront jamais autre chose que Tincurable apathie religieiise des sociétés protestantes , que Tintérêt seul remue ; et.quiconque sait distinguer une grande action inspirée par un sublime motif, d^une démarche dictée par un vil calcul ,reconnoîtra, s^il est de bonne foi , qu'il y a Tinfini entre cet évêque de Tabraca i qui vient de périr sous le glaive. de la persécution , dans le Sutchuen , au milieu du troupeau que son courage et ses sueurs avoient conquis au Christianisme, et le missionnaire méthodiste , que son zèle prudent ne conduit quedan^les lieux où la vie ne. court aucun danger, et qui, d'après un marché conclu d'àvancjB , se fait payer tant par tête ses convertis. La stérilité de la Réforme en œuvres de charité est surtout frappante , lorsqu'on la compare à la pieuse, munificence , j'ai presque dit à la sainte profusion de la religion catholique. Là, presque tout est ostentation , même la pitié, mépie Taumône ; et loin que la main gauthe ignore ce que fait la droite , la renommée n'a
pas assez de trompettes pour le publier. Je conçois que ces dons orgueilleux, dont le secret est soigneusement confié à tous les échos, aient créé à certains peuples habiles à se faire valoir , une réputatioh éclatante de générosité ; et , quel qu'en soit le fondement , je ne la leur contesterai point ; car , au fond , j^attache trop peu de prix à cette facile vertu , qui ne consiste qu'à répandre Targent, pour la revendiquer comme Tapanage exclusif des nations catholiques. Ce qui leur appartient en propre , ce n^est pas la fastueuse phil^nthropie, non, certes ; mais la véritable charité , qui a fondé dans leur sein tant d'institutions touchantes , oùThomme ne sert pas ses semblables de ses biens seulement , mais de sa personne , et dans les fonctions les plus pénibles comme les plus obscures, avec une constance que rien n'épuise , et un amour que rien ne rebute , ni Taspect le plus repoussant de la misère, ni les plus dégoûtantes infirmités , ni les soins les plus humbles et les plus assidus, prodigués à tous les genres de malheureux, dans les téduits de Findigence, dans les hôpitaux , dans les prisons : voilà ce qui coûte à la nature, voilà ce qu'on ne peut voir^ ni même entendre raconter sans admiration , sans être ému jusqu'au fond de Tâme ; mais aussi voilà ce que la religion catholique seule obtient de Thomme ; et ce prodige , plus éton^ nant , aux yeux de qui sait penser ; que la résurrection d'un mort, suffiroit pour démontrer
an cœur la divinité de cette religion sainte ^ quand la raison n^eu auroit pas d^incontestables preuves.
Il seroit facile d^étendre aux autres vertus ce parallèle, et de montrer qu^elles ne s'élèvent à une certaine hauteur que sous Tinfluence immédiate de la doctrin*e qui les fit naître. Mai^ on vérifiera aisément soi-même cette observation , en parcourant le recueil des Vies que nous annonçons au public. Chacun, dans son état, j trouvera des modèles de la perfection où il doit tendre : car le Christianisme , qui seul a bien fait connoître à Fhomme sa foiblesse et sa corruption , a ceci de merveilleux, qu'il n'exige de l'homme rien moins que la perfection de Dieu même ; Soyez parfaits comme notre Père céleste est parfait. Il n'appartenoit de guérir la plaie hideuse de notre nature , qu'à la religion qui en a sondé la profondeur. Et voyez en effet à quel degré de perfection peut atteindre cette nature infirme et débile, quand la religion l'anime et la soutient : quelle humilité sublime y et à la place de quel orgueil ! Quel inépuisable amour des hommes, et à la place de quelle dure indifférence , et souvent même de quelle haine! Quelles hautes vertus enfin, et à la place de quels vices, de quelles passions , de quels forfaits !
Telles sont les réflexions qui se présentent en lisantla pieuse biographie dont nous sommes redevables à M. l'abbé Carron. Dans un siècle d'impiété et de dépravation , lorsque les con*
troverses sont ëpuisëes, et que le raisonnement ne peut plus guère que tourner dans le même cercle , il est temps de recourir aux puissantes leçons de Fexemple, dernier moyen de persua^ sion, etjpeut-étre le plus sûr de tous. Les fruits heureux qu^ont déjà produits les Vies des Justes dans la profession des armes , et dans les conditions les plus humbles de la société , en sont une preuve sans réplique ; comme ils sont encore pour Fauteur le plus doux prix de son travail y et le plus précieux encouragement pour le poursuivre avec constance.
Sur le même sujet.
Plutabquk et quelques autres biographes anciens nous ont donné les Vies des hommes illustres de la Grèce et de Rome. Tout Fart des rhéteurs et toute la puissance du talent ont été mis en œuvre pour faire ressortir les qualités brillantes .et les vertus, quelquefois étrange^ ment suspectes, des héros et des sages deFantiquité; et en effet, ces noms fameux, à qui Fon nous habitua dès Fenfance à payer le tri-* but d'une admiration héréditaire , triomphant de la résistance d^une raison plus mûre , sûb*^ juguent encore notre imagination , entr^née par les acclamations des siècles. Nous avons beau nous représenter ce que c'étoit au fond qu'un Brutus , un César, un Gaton , un Thémistocle,un Aristide même, nous oublions, comme
malgré nous , en leur faveur , les règles ordi-< naires qui déterminent nos jngemens dans Fapprédation des hommes et de laTéritablegrandeur ; et il y a peu drames assez fortes pour ne ^e pas prosterner devant ces simulacres gigantesques de la gloire humaine , qui nous apparoissénjt^ dans le lointain des âges, au milieu des prestiges d^une fastueuse renommée.
Si vous exemptez quelques poëtes et un petit nombre d^autres écrivains , les personnages dont s'enorgueillit Tantiquité païenne , se divisent en deux classes , les guerriers et les philosophes ; et, souscedernier titre, jecomprends les législateurs, qui, pour la plupart, n'étoient en effet que des philosophes, à qui , sur le bruit de leur sagesse , on confioit le soin de TËtat ; et c^est peut-être pour cette raison que nos philosophes modernes, qui sûrement ne se croy oient pas moins sages que les anciens, voulurent , sans qu'on les en priât , devenir des législateurs aussi-bien qu^eux. Or, il suffit de savoir ce .qu'étoit, avant rétablissement du Christianisme, le droit de la guerre, pour juger de ce qu^a coûté à la race humaine la gloire de quelques hommes illustrés par les armes ; comme il suffit aussi de connoître Fétat des moeurs chez les anciens , et l'effroyable corruption introduite ou tolérée par leurs lois ^ pour juger des obligations que ces peuples eurent à leurs philosophes , inventeurs d^une morale qui permettoit les plus infâmes vices , et d'une \ér
gislatioh qui justifioit et quelquefois même corn* mandoit les crimes les plus atroces. Ce n'est pasqu^il ne se soit rencontre parmi eux des parleurs de vertus , et que leurs livres , comme ceux de nos sages , n'abondent en belles maximes ; inais , suivant T observation de Montaigne, « en toutes les chambrées de la philosbphfe , » ancienne, cecy se trouvera, qu'un mesme » ouvrier y publie des reigles de tempérance , » et publie ensemble des escrits d'amour et de » desbauche. » Ce contraste est uii des caractères de ]a philosophie à toutes Les époques.
Voici maintenant un autre spectacle : la religion nous offre à son tour ses Hommes illustres. Us ne s'annoncent point avec éclat ; ils n'ont rien de ce qui attire les regards , et produit la célébrité. Que d'autres ravagent les empires , régnent , le glaive à la main , sur les nations consternées ; pour eux , ils ont appris de leur céleste instituteur à ne pas rompre le roseau- déjà brisé ^ à ne pas éteindre là mèche qidfume encore. Aussi leur nom n'a point retenti dans le monde ; mais il étoit bien connu de l'indigent, qu'ils soulageoient ; de la veuve, dont ils étoient l'appui; de l'orphelin, qui retrouvoit en eux un père ; du malade , qu'ils visitoieat sur son grabat ; de l'affligé , dont ils éssuyoient les larmes , et qui, près de ces anges consolateurs , s^étonnoit de sentir renaître un peu de joie au fond dé son cœur flétri. Pouvoir adn\irable du Christianisme ! il n'est point de
si profonde douleur , d^angoisse si âmèré , que n^adoucissent quelques paroles simples , mais prononcées avec l'accent de la foi et Fonction de Tamour, Si la philosophie, dans ses rêves de bienfaisance, imagina (i) d'établir des âz/r^aiio? de consolation , qui encore n'existèrent jamais que dans ses livres \ en cela même on reconnoît la triste impuissance où est l'homme de guérir les plaies qu'il a faites. Importunée des malheureux dont elle ne sauroit éviter l'aspect, la pitié philosophique essaie en vain de tarir leurs pleurs avec de froids raisonnemens ou des phrases sentimentales ; tandis que la reli-> gion , parcourant la terre , recueille des millions d'infortunés , les amène au pied de la croix , leur montre en silence ce signe sacré ^ mystérieux symbole de douleur et d'espérance, et ils s'en retournent consolés.
Les sophistes de notre siècle ont sans cesse à la bouche le mot d'humanité : qu'ont^ib fait pour soulager les misères humaines ? Où sont les établissemens qu'ils ont fondés? En quel lieu inconnu leur nom est-il prononcé avec reconnoissance par le pauvre ? Je vois partout les monumens de la charité chrétienne ; qu'on mnie dise où j'apercevrai ceux de la bienfaisance philosophique? Les disciples de Jésus-€hrist ont passé , comme leur maitre , en faisant le
(t) Voyes les Etudef de la Nature, par Beroardin de Smtr-PieFrt.
i)ien ; et les disciples de la gloire et de la sagesse^ en dévastant la terre par leurs armes et parleurs doctrines. Ik»
En lisant les vies des premiers , on éprouve un pieux attendrissement y une sorte de joie indéfinissable. Il semble qile la sérénité d^âme, le contentement intérieur que procure l'exercice habituel des vertus, et qui fut sans doute le partage de ces hommes de charité et de paix; se communique à vous , et vous devienne propre en quelque manière. Il n'est pas jusqu'à ces simples appellations, le bon JRobert^ le bon flenriy qui n'offrent je ne sais quoi de touchant et de doux. On aime à voii^ agir ces vrais amis de rhumanité, sévères pour eux seuls, indulgens pour leurs frères; on aime à les entendre. Il y a plus de vraie philosophie dans leurs discours sans prétention , et surtout dans leqrs œuvres, que dans tous les écrits des philosophes anciens et modernes. De plus , et c'est la principale utilité de l'ouvrage que nous annonçons, il est impossible qu'en contemplant ces admirables exemples, on ne se sente pas porté plus ou moins à les imiter. M. l'abbé Carron a donc rendu up véritable service à la religion, en pu* bliant Ips ï^ies des Jiisies. Elles sont toutes éminemment propres à édifier , à insti:uire , à faire aimer et bénir la r^ligipn^ \\ çn est une qui , si janiais elle est écrite, ne praduira pas moins siirement les p»4mm effets > ftt €'est celle de jl'auteur.
DE L'UNIVERSITÉ IMPÉRIALE
i^arcere personis , dicerç de vitiis.
J)e toutes leâ conceptioniâ de Buonaparte , la plus effrayante pour rhomme qui réfléchit, la plus profondément antisociale , en un mot la plus digne de lui , je n'hésite point à le dire , c'est l'université. Lorsque le tyran crut avoir assuré par tant d^horribles lois le malheur de la génération présente, il éleva ce monstrueux édifice comme un monument de sa haine pour les générations futures, et sembla vouloir ravir au genre humain Tespérance même.
Chaque année on décimoit le peuple français par la conscription; deé impôts excessifs., levés arbitrairement , épuisoient les dernières ressources du riche comme du pauvre ; mais ces maux avoient un terme nécessaire dans leur excès même , tandis qu'au contraire ceux qui résultoient des lois impériale^ sur Téducation , ne pouvoient que s'accroître sans mesure. Qu'on se représente , s'il est possible , ce que devoit devenir une nation que son gouvernement plaçoit entre une ignorance absolue et
la plus hideuse dépravation; où Ton épioit la naissance de Fenfant pour se hâter de le coi> rompre ; pour étouffer dans son cœur le germe ,d[e la conscience ; pour lui apprendre ^ dès le •berceau, à bégayer le blasphème , et à abjurer le Dieu que son intelligence ne concevoit pas encore,
A Taspect d'un tableau qui n'est si révoltant que parce qu'il est fidèle , deux espèces d'hommes crieront à l'exagération , ceux qui n'ont aucun intérêt à connoître les nouvelles écoles , et ceux que leur position met à portée de les connoître le mieux. Je dirai aux uns : ^ Lisez, informez-vous, voyez. Il n'y a rien à dire aux autres.
Pour bien juger l'institution dont nous al- Ipns signaler les abus, il faut considérer le but que Buonaparte se proposoit en la créant; car elle n'étoit qu'une branche d'un système plus étendu, et de voit concourir, comme auxiliaire , au succès du plan de campagne formé par le moderne Attila contre la société.
Ennemi, p^r instinct, de la civilisation, il sentoit qu'un peuple éclairé, et chez qui le ressort moral subsistoit encore, ne se plieroit jamais complètement au despotisme militaire, parce qu'une force aveugle ne sauroit régir Ipng-temps que des êtres aveugles.
Voulant donc transformer la France en un vaste camp toujours prêt à s'ébranler au premier signal, et faire de tous les Français
comme un seul corps passivement soumis k ses caprices , et , pour ainsi dire , anime de son funeste génie, il résolut de livrer la masse de la nation à un abrutissement sauvage , en permettant à quelques individus de s'élever jusqu'à la barbarie savante. De cette sorte , il s'assuroit , pour l'accomplissement de ses projets de conquête, un fonds presque inépuisable de matière première , et des hommes en état de mettre celte matière en œuvre.
Plusieurs choses cependant étoient encore iipidispensables. Il falloit dans les instrumens de son ambition un dévouement absolu à ses volontés , quelles qu'elles fussent , et par conséquent, à des volontés immorale3 un dévouement immoral ; il falloit à la place de la religion , qui avertit l'homme de ses devoirs , un culte politique qui les lui fît oublier; à la place de l'honneur, le fanatisme de la fortune, et cette muette obéissance qui présente ou reçoit le cordon sans hésiter et sans murmurer. L'Université suffit à tout.
Je me hâte de* le déclarer, ce ne sont point les hommes que j'accuse, mais les institutions. Parmi les membres de l'Université, il en est, et en grand nombre , qui ont droit à Testime et à la reconnoissance publique, pour le courage avec lequel ils se sont constamment efforcés d'arrêter le torrent des mauvaises mœurs et des doctrines perverses; mais que pouvoientils contre les intentions bien prononcées de
celui qui gouvcrnoit? Soutenez ^ vous ^ répondoit un inspecteur plein de zèle à quelqu^un qui lui adressoit de fortes représentations , soiweneZ'Vous que le'GrandmaUre'est ministre. Ce mot peint à la fois et la tyrannie, de Buona* parte , qui ne vouloit , même dans les plus hautes places , que de simples «o^écuteurs de ses ordres , et le honteux asservis^ment des François, à qui on avoit tout ôté, jù^qu^à la faculté de se plaindre.
Dans un siècle qui vante sa philosophie , et chez un peuple qui s'honore de ses lumières , on vit ce qu'on n' avoit jamais vu chez aucun peuple ni dans aucun siècle , ^ignorance ordonnée, sous peine d'amende et de prison, à quiconque ne voudroit pas recevoir ou ne pourroit pas payef l'enseignement prescrit par Je prince. L'instruction fut rigoureusement interdite à tout enfant qui n'appartenoit pas à des parens riches ; et à quelle époque -eneore ? après une révolotionqui venoit de dépouiller de leur fortune là plupart des familles naguère les plus distinguées et les plus opulentes. -Pour les consoler de leur indigence, un gouvernement .paternel leur défendoit d'ea sonir^pt parce qu'elles*^ etoient malheureuses , les dégradoit du rang qu'elles oecupoieat dan« la ^w>ciété.
La charité -même n'eut pasla lihertéd^ouvrir des écoles gratuites > à moips de -payer un impàt sur ses tpi^opfes aumônes ;* enâore 'se
*lassa-t-on bien vile de cette condescendance. L^ëducation eut son tarif, ses douanes, et ses objets prohibés. Tel maître , même en acquittant le tribut , ne pouvoit enseigner que telle chose et jusqu'à tel degré. L'un ne pouvoit faire voir que Tite-Live à ses écoliers ; un autre plus en faveur, étoit autorisé à leur expliquer Tacite. Des préposés veilloient à empêcher la fraude et à faire rentrer les droits. Tant pour apprendre à connoître ses lettres , tant pour s'exerceif à les former, tant pour décliner musa. Chaque établissement avoit sa comptabilité j qui n'étoit pas ce qu'on examinoit avec le moins de rigueur dans les redoutables descentes appelées inspections. Des tableaux à plusieurs colonnes, dévoient contenir, avec • le nombre et le nom des pensionnaires et des externes, la date précisé de l'entrée et de la sortie de chacun. Celui qui venoit à la fin du mois , devoit la rétribution pour le mois entier , et les encouragemens de • même nature étoient multipliés presque à l'infini. Qu'arrivoit-il de là ? Que dans l'impossibilité où se trouvoient une foule de familles honnêtes d'acquitter ces iniques impôts, on employoit tous les moyens de les y soustraire , on présentoit des listes inexactes, on composoit avec sa propre délicatesse , pour ne pas manquer aux saints devoirs de l'humanité. Heureux quand un€ visite imprévue , en trahissant le nombre jréel des élèves^ ne vous exposoit pas à de^
amendes énormes ou à une suppression ruineuse! J^ai vu, dans une occasion semblable, les inspecteurs entrer par une porte, tandis que les écoliers sortoient par la fenêtre opposée. Ces innocentes créatures, long-temps après, trembloient encore de frayeur d'avoir été surprises un Rudiment à la main.
Et pourquoi tant de vexations ? Pour payer ceux qu'on forçoit de les exercer. On a calculé qu'en supposant le modique superflu des parens absorbé par les frais ordinaires de l'école 9 et c'est assurément le cas le plus commtin , il falloit , pour fournir aux seuls appointemensdu Grand-maître , que chaque jour cinq mille enfans se retranchassent une partie de leur chétif morceau de pain. M. de Fontanes, dont l'âme est si sensible et si belle , a dû quelquefois trouver le sien bien amer!
Que seroit-ce , si Ton supputoit toutes lesî sommes dévorées par une administration non moins dispendieuse qu'inutile ! chancelier , trésorier , conseillers , secrétaires , inspecteurs gér néraux et particuliers, recteurs , commb , frais de bureau de toute espèce , proviseurs des lycées, censeurs, économes , professeurs en titre et agrégés; enfin que sais-je? Il existe tel Etat dont les revenus ne sufBroient pas pour solder cette armée 'immense de douaniers de l'ensei^ gnement ; et Rome gouverne à moins de frais^ toute la chrétienté.
Si un pareil ordre de choses se perpétuoit^
ce qu^à Dieu ne plaise , il en résulteroit infailliblement la renaissance de la barbarie ; car on se lasse de lutter contre Toppression ; les moyens d^ acquérir des connaissances furtives deviennent de plus en plus rares ; on se résigne à Tignorance conuBc à une maladie incurable , et Ton finit même par s^y eiifonceT avec une brutale complaisance.
Chose étrange ! L^homme qui a élevé au plus haut degré de splendeur l'ancienne Université , il ne lui eût pas même été permis d'étudier dans la nouvelle. RoUin^ hors d'état d'acquitter les rétributions universitaires , conime on lès appelle , auroit toute sa vie tourné la meule et poli l'acier dans la boutique de son père. La France, sous un pareil régime , n'auroit eu ni Massillon, ni Jean-Baptiste Rousseau ^ ni Fiéchier : et que de noms fameux dans les sciences et dans les arts eussent été également perdus pour elle! Avec ces réglemens dignes des Vandales et des Auns , on auroit mutilé toutes les braachei de sa gloire.
Au reste, que l'Université ferme s^s écoles aux enfans du pauvre , ce n'est pas ce que je lui reproche; elle les sauve de sa corruption : mais empêcher qu'on ne forme pour eux d'autres établissemens, voilà l'injustice qui révolte. Dans l'état actuel des mœurs, si vous refusez aux hommes une bonne instruction , ils en rece-vront, malgré vous, une mauvaise^ de tout ce qui \^s environne» Trop souvent aujourd'hui les fa-
milles sont les plus dangereuses écoles pour les enfans : ouvrez-leur-en, hâtez-vous de leur en ouvrir d'autres, où, attirés par Fespoir d'acquérir des coqnoissances utiles, peutêtre par le désir permis de s'élever au-dessus de la condition où le sort les fit naître, ils puisent les principes qui garantissent la sûreté et le bonheur de toutes les conditions. Sans doute il importe peu qu'ils étudient avec plus ou moins de fruit une langue morte, qu'ils sachent lire, écrire , calculer ; mais il importe qu'ils sachent leur catéchisme, quUls connoissent leurs devoirs , et , autant qu'il se peut , les motifs de leurs devoirs; qu'ils soient plies, pour ainsi dire, dès le berceau, par une discipline sévère, à l'habitude de l'obéissance : voilà ce qui intéresse la société. Ah! que la religion, qu'oi^ accuse d'étouffer les lumières, étqit sage; qu'elle se montroit prévoyante dans cette foule d'établissemens qu'elle avoit fondés en faveur de l'en^ fance, dévouée par la philosophie de notre siècle à une ignorance absolue ! Un jour viendra où ce grand bienfait étant enfin dignement apprécié, nous nous étonnerons de notre longue et stupide ingratitude.
Après avoir contemplé ce qui étoit, on éprouve un sentiment pénible en reportant ses^ regards sur ce qui est. Etudier le génie de Buonaparte dans les institutions qu'il forma , c'est sonder les noires profondeurs du crime, et chercher la mesure de T humaine perversité. Les
entraves qu'il mît à Téducation senroîent se» desseins sous un rapport auquel peut-être on' n'a point fait encore assez attention. Elles tendoient à avilir le caractère national en propageant le culte de l'or. Les tichesses devenant l'unique moyen de distinction , on prehoitrang selon ses revenus , dans la hiérarchie sociale : échelle honteuse , où la considération étoit évaluée par sous et deniers ; système funeste , qui seul eût suffi pour reiiverser la société.
Etiez-vous ruiné par une de ces rapides variations dans la politique, qui désoloient et ëcrasoient le commerce ; le tyran avoit-il fait brûler votre fortune sur la place publique ; dès lors vos enfans, condamnés sans retour à végéter comme des plantes ou à se mouvoir comme des automates , n'avoient d'autre res^ source que de manier le hoyau ou de portei* le mousquet. De là cette fureur de s'enrichir, à quelque prix que ce fût , pour échapper à l'abjection; de là cette basse idolâtrie, qui prosternoitThonneur, la naissance, la vertu même,, aux pieds de quelques ignobles parvenus.
Mais enfin , qu'étoit-elle en soi cette fastueuse éducation si chèrement vendue aux
Français, et qu'on les forçoit de recevoir, sous peine de n'en avoir aucune ? D'abord, son principal but, ce n'est pas assez dire, son but unique, étoit d'inspirer aux enfàns les goûts et l'esprit militaire. Conduits au son du tambour ^ divisés par compagnies, par escouades, avec
des officiers , des sergens , des caporaira ; av treînts rigoureusement à l'exercice ; tout, jusqu'à Fhabit uniforme , et au genre même des punitions , ne leur rappeloit que des idées de guerre. Chaque lycëe offroit l'image d'une caserne : c^étoit la même discipline , et à peu pr^s le même appareil. Le bruit des armes retentissoit sans cesse à l'oreille des'ëlèves; on imprégnoit, pour ainsi dire , de sang leurs jeunes âmes. Les ordres les plus istricts prescrivoient de donner pour sujet presque exclusif de thèmes et de versions, les batailles de Buonaparte ; luimême il disoit : ToutFrançais est soldat ; et en conséquence onlui fabriquoit des soldats dans ses écoles^ comme des canons dans ses fonderies, i
Avant qu'un Corse eût daigné nous dévoiler ses hautes pensées , on avoit toujours cru que les établissemens publics^ où les générations successives viennent recueillir, le bienfait d^une institution commune^ ayant pour but de former des sujets pour tous les états , ne doivent diriger l'enfance vers • aucun en particulier, mais la préparer à bien remplir celui auquel les circonstances ou son propre choix l'appelleront dans Tavenir. Un décret de Buonaparte nous détrompa de cette vieille, erreur. Il nous apprit que pour être un jour bon magistrat, administrateur intègre, médecin , commerçant, homme de lettres, il falloit,^ de nécessité. première , s'être exercé à marcher en ligne, à tour-?
ner à droite et à gauche ; et que les mains du prêtre, destinées à offrir sur un autel pacifique la victime céleste immolée pour le salut des hommes, dévoient, avant tout, savoir manier les armes qui servent à les égorger.
Ce monstrueux renversement de toutes les idées reçues, cette extravagante violation de toutes les convenances sociales^ n^étoitque le moindre vice de Téducation des lycées. Nous devons encore la considérer sous le triple rapport die la religion, des mœurs et de Tinstruction.
Nous ne parlerons point du mode d'organisation des Facultés de théologie, qui, en mettant renseignement entre les mains de professeurs nommés par le prince, dépouille les évéques d^un droit sacré qu^ils tiennent de Dieu même, «t livre la doctrine et la foi à la discrétion du Gouvernement, Uobjet manifeste de cette me-* sure , imaginée pour la première fois par Joseph II, étoitde s'emparer de Téducation ecclésiastique, de corrompre le ministère dans sa source, et de faciliter le schisme, en chargeant quelques hommes dévoués d'en propager les principes, et si Ton ose s'exprimer de la sorte, d'en déposer le germe dans un sol où Ton se promettoit de le faire prospérer.
D'après les lois d^ TUniversité, les préceptes de la religion catholique doivent être la base de l'éducation. Mais qu'est-ce que les préceptes de la religion catholique , sinon la morale de
VEvangile, qui appartient également à toates les sectes chrétiennes? Oaexclut doue le dogme par ce seul mot, et Ton proclame Tindifférence des religions, ou le déisme, qui n est ^ ait Bossuety quun athéisme déguisé.
Le zèle du clergé avoit établi un grand nombre d'écoles, où les enfans étôient élevés réellement dans la religion catholique, sans distinction de préceptes et de dogmes. Ces écoles, soutenues par la confiance publique , ne tarde* rent pas à inspirer de Uombrag«. On commença par ordonner que les écoliers assisteroient aux leçons des lycées et des collèges, pour participer aux avantages d^une instruction moins superstitieuse. ^A ce moyen, on enlevoit aux élablissemens proscrits tous les externes , et oa doubloit pour les pensionnaires les frais de renseignement. Telle étoit néanmoins la terreur qu inspiroien t les lycées et certains coltéges, que la plupart des écoles ecclésiastiques résistèrent au choc qui devoit infailliblement les abattre. A peine s'^aperçut-on qu^on avoit manqué son but, que des commissaires partent en hâte, et le marteau de Couthon à la main , parcourent les provinces en frappant, au nom de la loi, les institutions qni dévoient tomber. Le fruit de plusieurs années de trataux et de dévouement fut anéanti en quelques jouns ;- et Ton crut voir la i^lîgion s'écrouler sous le sceptre du despote qui affectoit de s'en déclarer le protecteur.
Chaque lycée a son aumônier, je le sais; mais je sais aussi- que les hommes respectables qui se dévouent à cette pénible fonction , gémissent de l'inutilité de leurs soms mal secondés, quelquefois même ouvertement contrariés , et qui trop souvent ne leur procurent que des dégoûts et dés outrages. Il y en a, et j^en coiinois, qui ont été contraints de renoncer à leur place , parce qu'insultés grièvement, ils n'avoient pu obtenir une légère réparation.
Presque partout les exercices religieux n*é-. toient qu'un scandale de plus. Dans une école spéciale , pour concilier les bienséances publiques avec la commodité particulière , on avoit imaginé l'expédient de faire assister les élèves à la messe par députation.
• Ailleurs on a vu, avec une sorte d'éjiouvantc, presque tout un lycée , les chefs à la tête , approcher, à jour fixe , de la sainte table , et recevoir le corps d'un Dieu sur cette même langue qui , la veille , prêchoit l'athéisme. C'est ainsi qu'on prétendoit répondre au reproche d'irréligion.
Un élève, un jour, disoità un autre élève : Tu as été à confesse, as-tu tout dit ? — Crois-tu donc, répondit le premier, que j'aie perdu la tête? on dit ce qu'on veut et rien davantage. — Mais as-tu communié? — Sans doute : pourquoi pas? Ce dialogue, dont je garantis l'exactitude , est plus fort que tout ce qu'on pourroit ajouter. On frémit, et l'on se tait.
Si je voulois peindre les mœurs des lycées ; |e dirois des choses horribles. Un enfant de quinze ans écrivoit à son frère : Je ne connois point d'autre dwmité que f^énus et Bacchus. Tel est le symbole et le culte des écoles impériales. Jamais dépravation précoce n^offrit de spectacle plus hideux. L'Université elle-même Tavoue, et me dispense de révéler ces infamies.
Un seul trait entre mille autres. Pendant long-temps une classe entière se formoit régulièrement deux fois par jour, après la leçon, en comité de débauche. Je tiens ,ce fait d'un des complices, qui, revenu à lui-même, ne savoit comment exprimer l'horreur que lui inspiroient ces scènes abominables. Dans une autre maison, le désordre en vint au point que le médecin déclara qu'il ne pouvoit plus répondre de la vie des élèves. Plusieurs, en effet, périrent victimes de leur philosophie pratique. Hâtons-nous de détourner la. vue de ce tableau révoltant.
Une observation frappante, c'est que les plus intrépides panégyristes d'un gouvernement aussi insensé qu'atroce , dans les accès calculés de leur admiration vénale , n'ont jamais^ que je sache , osé vanter de l'Université que son enseignement ; à tout autre égard , un reste de conscience les retint constamment sur le bord de la louange, et du moins une fois ils montrèrent la pudeur de l'adulation.
Disons ce qui est vrai, sans flatterie comme
sans dénigrement. Les objets enseignés sont, comme autrefois , les lafngues latine el grecque, et les mathématiques : on commence plus tôt et Ton suit avec plus d'application Tétude des mathématiques, parce qu'il fallôit à Buonaparte des ingénieurs et des officiers d'artillerie en grand nombre. Cette partie de l'enseignement a été perfectionnée , je le crois , mais aux dépens des autres parties plus essentielles. Le goût de la géométrie est généralement incompatible avec le goût des lettres. C'est une vérité d'expérience , dont il seroit aisé de trouver la raison dans la nature. Occuper simultanément l'enfance de ces deux genres d'étude , c'est donc l'attirer à la fois vers deux points opposés, c'est l'obliger de faire un choix, ou l'empêcher d'avancer dans aucune des routes qu'on lui ouvre. Si quelques individus privilégiés parviennent à les parcourir ensemble, on ne doit pas juger la méthode par des exceptions fort rares. Aussi la plupart des élèves , déterminés soit par la volonté de leurs parens , soit par les penichans qu'on leur inspiroit, soit par les avantages qu'offroit la carrière militaire , regardoient comme un temps perdu celui qu'on les forçait de consacrer aux huïîianîtés, et n'y faisoient communément que de médiocres progrès.
De plus , et ceci est un inconvénient auquel on ne remédiera jamais dans le système actuel d'éducation , des maîtres salariés, dont l'arçcnt
est Tunique mobile , ne sauroient porter dans Fexercice de leurs fonctions, cette constance de soins , cette opiniâtreté de zèle qui seule triomphe de Tindolence et de la lëgèretë des enfans : il n^y a que la religion , que la conscience , qui puissent obtenir de Thomme ce dërouement absolu à des devoirs bien plus pénibles qu'on ne le pense. La loi aura beau commander un célibat provisoire , elle n'apprendra pas à la garder; elle n'ôtera ni le désir ni la volonté d'avoir un jour une famille , ni par conséquent l'esprit dMntérét qui étouffe tout autre esprit ; et son unique effet sera de provoquer des désordres secrets , qu'il n'est pas en son pouvoir de réprimer. Elle n'empêchera pas qu'un professeur gagé , fatigué d'avance d'un travail fastidieux , ne fasse sa classe comme on paye une dette dont on aspire à être délivré. Indifférent aux progrès des élèves, il viendra débiter dédaigneusement ses leçons du haut de sa chaire magistrale, véritable siège d'ennui, calculant avec impatience , la montre h la main , l'instant où il en pourra descendre. Certes ce n'est pas ainsi qu'on parvient à remplir la juste attente des parens , et qu'on forme pour l'Etat des sujets capables de le servir.
Mais ce qui tue les études dans l'Université , c'est surtoutl'indiscipline, fruit de l'irréligion et de l'immoralité. Comment maintenir l'ordre parmi des jeunes gens volages, ardens, emportés , lorsqu'on a brisé le seul frein qui pou-
voit les contenir? Gomment obtenir d'eux, '^'Contre tous leurs goûts, une application laborieuse , patiente , persévérante , lorsqu'pii a commencé par mettre leurs passions à Taise, et que , renonçant au doux empire de la persuasion, on ne s^est réservé que celui de la •force, qui irrite les caractères violens et affoiblit les âmes foibles ? Comment enfin parler de devoirs à cette jeunesse turbulente , après ♦ Tavoir instruite à se rire des devoirs les plus sacrés ? L'Université , avec ses punitions militaires, avec ses prisons et ses cachots, en. est ; encore à chercher les moyens de réprinoier l'insubordination toujours croissante; et l'autorité de ce corps si puissant a souvent échoué contre l'obstination de quelques enfans mutins. ' L'histoire des insurrections des Lycées seroit tout à la fois effrayante et risible. On a vu les futurs soldats qu'on y formoit, saisis soudain de cet esprit qui fait les révolutions , s'armer contre leurs chefs , les outrager , les chasser , et avec une atroce dérision leur infliger ce châtiment flétrissant qu'au] ourd^hui on épargne à l'enfance même.
Une école militaire offrit un spectacle encore plus affreux. La fureur des duels y ayant pénétré, c'étoit chaque jour des scènes sanglantes. On ôte aux élèves leurs sabres , ils s'égorgent avec des baïonnçttes.: on leur enlève leurs baïonnettes, ils se percent avec des compas et ^e déchirent avec dés cajaifs.
T'iJle étoit la génér|tion qu^on prëparoit pour la société.
Il n^est personne qui ne citât plusieurs faits semblables. Une révolte éclate dans un lycée du midi de la France : professeurs , censeur 9' proviseur, tous les chefs réunis ne peuvent parvenir à Vapaiser : on espère que le; préfet aura plus d^empire sur cette jeunesse furieuse; il accourt et s^efforce de la calmer,, mais ea vain ; elle ne s^étoit pas soustraite à une autorité pour se soumettre à une autre. Ailleurs , dans une pareille circonstance, les élèves s^emparent des greniers de la maison, s^ barricadeni; .y soutiennent pendant plusieurs jours un siège en règle, percent les planchers, descendent une corde , reçoivent des vivres par la hrè- .che , et après une défense caurageuse , obtieur nent enfin une capitulation honorable.
Non , ces énormes excès ne doivent pas demeurer inconnus; il faut qu^on les sache , pour qu^on y mette un terme ; il faut qu^on soit instruit de la grandeur du mal , pour que la main paternelle du gouvernement y apporte le remède convenable. Ce ne sont pas seulement d^ abus partiels que nous signalons , c^est un dé^ âordre universel, un yice. radical, une plaie horrible , dégoûtante , qui couvre et dévore le corps entier de l'Université. Elle - même elle appelle une réforme : mais une réforme estelle possible ? C'est ce ^ qui nous reste à exa-* Qiiaer.
Premièrement, il est matiifeste que rUnirer^ site ne sauroit subsister , si elle ne conserve ses revenus, c^est-à-dire, si on ne mamtient le plu» inique et le plus vexatoire des impôts, et si Ton n'attente à tous les droits des citoyens, au droit naturel même , en gar^oitissmit à un corps privilégiéle monopole de l'enseignement. Qu'on réduise le nom^e des employés , qu!on diminue leur salaire, on diminuera proportionnellement les vexations , mais pourquoi se bonier à diminuer ce qu'on peut, ce qu'on doit détruire ? Donc , par c«laseul qu'elle «^^pressive pour les familks, et pour les peuples une ciiargeinutile , l'arrêt de l'Université , sons un roi bon , sous un roi juste , est prononcé.
De toutes parts l'opinion publique repousse cette institution condamnée par l'expérience, et condanmée encore plus fortetocnt par la raison , puisque la raison voit clairement l'impossibilité qu'^lle^'améliore jamais au point de devenir tolérable. En effet , l^Université gardera-4-éne tous les professeurs actuels , malgré le danger reconnu, ou renverra-4^eUe ceux qi^i inspirent u&e d^ance fondée? Dans le premier cas , elle se décide à perpétuer le désordre , et dans le second , il faudra donc qu'elle feime la plupart de ses écoles ; car , qui remplacera les maîtres expukés? ce ne seront point 4esecclësiastiques,qui^éjà manquent pour les fonctions propres du ministère , et qui répugnent d'ailleurs presque tous à s'agréger à un corps ,
dont la constitution comme Forganisationleur semble essentiellement vicieuse. Qui sera * ce donc? Des hommes nouveaux qui n^ont point encore été éprouves^ des hommes dont on ne connoitra certainement ni les mœurs ni les prin^ cipes, des hommes qui n^d^Firont aucune ga* rantie, et qu'on essaiera aux dépens de l'enfance y comme il y a vingt ans on essayoit des législateurs aux dépens de TEtat. Nous avons, dira-t-on , TEcole normale , spécialement destinée à remplir les vides qui vous embarrassent. Eh ! c'est cela même qui m'effraie plus que tout le reste 1 Qu'est-ce que cette Ecole normale, au su de tout le monde, qu'une école d'impiété, de libertinage et d'indépendance, un foyer de corruption ? et c'est à l'aide de cette corruption qu'on se flatte d'arrêter celle des lycées et des collèges ! Voilà pourtant là seule ressource de l'Université , les seules espérances qu'elle puisse offrir. Donc il lui est impossible d'opérer une réforme salutaire dans son sein ; donc l'unique moyen qu'elle cesse d'élre nuisible , est qu'elle cesse d*êtM,
Il est facile, sansdèute, de changer quel*ques-uns de ses régléniëns ; mais tant qu'on ne changera point les hommes qui les exécutent, et la nature niéme de l'institution, on palliera le mal sans lé guérir, et il n'en sera que plus dangereux. -
On fait sonner bien haut le grajud mot d^u^ nité ; car nous sommes dam 'le 'siècle des mots«
-qui ne remportent que trop souvent sur les choses. Je conviens des avantages d^4iii plan uniforme d^éducation , quoique assurément la diversité des méthodes y d^où naît Témulation, ait aussi les siens. Mais cette unité, où se trouve-t- elle moins que dans l'Université, as- :semblage incohérent d'hommes différens de
mœurs, d'habitudes et de principes^ de chrétiens et de philosophes , de célibataires et
de pères de famille , sans liens d'aucune es- 2>èce , sans discipline commune , moins séparés .encore par la distance des lieux que par la contrariété des idées- et des opinions ? A qui persuadera-t-on qu'il suffise d'enseigner les mêmes x)bjets , de faire voir tes mêmes auteurs dans les méngies classes , pour qu'il y ait unité d'en- ' seignefneijit ? Les explications du maître, les développemens qui lui appartiennent , ne forfflçnt-^ls pas , poqr la plus grande partie, le •fond de 1 instruction ? et ces développemens^ ces explications, gui ne se ressemblent pas plus que les diverses m^ianières de penser de chacun, tïQ spqt-ils pas ce qi^i a le plus d'influence sur J^s^élèvie.s? Y avoit-il uni^ d'esprit et de but .entre le professeurrpoJete(i), pensionné par Buonaparte, qui interpretoit à ses écoliers, n^n pas en «classe à la y^rité , .mais dans une
' (i) \Jn kvixé.U2ièaiààiï.cks:m6tsie y irgàei^uri sacra Jcmes , par xeiU'CÎ : La soif sacerdotak de Ton Noi€x que le proYÎâeur du lycée était un prttre.
réunion particulière, Tode qui fermaàPiroir, l'entrée de rAcadémie; et ^aumônier qui cherchoit à leur inculquer lesniaximes de la morale chrétienne? On fera, certes, bien des phrases avant de nous en convaincre.
Il n'y a donc aucun motif pour conserver l'Université , et il y en a mille qui exigent impérieusement sa suppression. Mais que mettre à la place ? Voilà ce qu'on se demande , et ce à quoi beaucoup de gens paroissent embarrassés de répondre. J'avoue que je ne saurôis concevoir leur embarras. Quand on supposcroitque toute éducation dût tomber avec l'Université, il' n'y auroit pas encore à hésiter un moment; car, après tout, l'ignorance vaut mieux que la corruption. Mais en étôit-on réduit à cette alternative ? Non sans ' doute : le temps viendra bientôt , où , prenant pour exemple ce qui existdît à l'époque de la plus grande splendeur de la France , on aura réellement une éducation publique, propre, sous tous les rapports, à inspirer la confiance, sans charger l'Etat ou les familles d'une dépense énorme; on aura un véritable corps enseignant, corps religieux, parce qu'il n'y a point d'unité ni de stabilité sans religion ; corps enfin qu'appellent, depuis bien des années, tous les. vœux des honmies impartiaux , et que ses. anciens services, si mal récompensés, désignent^ d'avance au choix du Roi.
En attendant , il tk^est , ce me semble , qu^an seul parti à prendre. Qu^on supprime toute entrave ^ qu'on laisse ui^e liberté entière, et Ton verra se former des établissemexis nombreux, dont rémulation garantira la bonté. Si Ton ne veut pas ^ comme en effet il seroit peutêtre imprudent , les abandonner absolument à eux-mêmes , qu'on les place sous la surveillance des évéques , juges naturels, non pas de la perfection des études , qui seront toujours suffisamment bonnes , lorsque les maîtres auront intérêt qu'elles le soient, mais des mœurs et de la doctrine, dont leur devoir est de conserver la pureté. Quand à cet égard il y aura des abus graves, fréquens, avérés^ s'ils ne peuvent parvenir à les réprimer eux-mêmes , ils en avertiront le gouvernement, qui apportera au mal les remèdea convenables. De cette sorte ^ plus d'exactions, plus d'odieuse contrainte , plus de mesures tyranniques. J^es parens, redevenus maîtres de leurs enfans, qu*on le^ forçoit de sacrifier (i) au Moloch de la
(i) On repréisentoit à un homme tévèiu d^une haiite place dans rUniverslté , que les pareils ^ témoins de tous les désordres des lycées , ne se résoudroient jamais à y envoyer leurs enfans : Oh ! répondit-îl froîdément , les parens se îas" seront. Ce mot , où respire te génie de Buonaparle , n^appartient quPà un individu , qui certes , ea ce mottient , n^étoît pas l^organe des sentimens des chefs de l'Université-; mais il parloit comme la loi , et en dévoiloit le secret.
France, cesseront d^étre dans la cruelle nécessité de les abandonner à Fignorance ou de consentir à leur perversion. Ce sont là des biens présens, certains, inappréciables : le temps fera le reste.
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DE L'EDUCATION DU PEUPLE
Une des plas dangereuses erreurs de notre siècle , est de ne considérer Thomme que dans ses rapports avec Thomme , et de séparer entièrement la société présente de la société future , à laquelle tout se rapporte dans les desseins de Dieu , et dans Tordre qu^il a établi. Bès lors , cette société passagère ne se fonde sur rien^ ne se lie à rien, non plus que l'homme même. Obligée de se créer, hors de sa nature , tin nouveau mode d'existence , elle marche au hasard , d'essais en essais , de révolutions en révolutions ; et on la voit avec effroi traverser rapidement des espaces inconnus, comme si elle se sentoit poursuivie par un funeste génie. Sous l'empire exclusif des constitutions humaines, point de pouvoir, car l'homme n*a pas droit de commander à l'homme : point de devoirs, car pourquoi l'homme devroit-il quelque chose à Fhomme? Donc le désordre absolu, donc la mort. Tel est le terme fatal vers lequel s'avancent les nations assez insensées pour isoler Dieu de leurs lois et de leurs institutions politiques.
( 3Si )
Et ne seroît-ce point la cause secrète des agî^ tations qui fatiguent FËurope depuis trente ans ? II me semble difficile de ne pas^ remarquer, dans la plupart des peuples , je ne sais quelle vague inquiétude qui les pousse au cbangenient^ un malaise général , et comme une pénible difficulté d'être. Les sources de la vie ont été fermées, on en cherche de nouvelles. Cest ce quW nomme le mouvement du siècle , le pro^ grès des lumières et de la civilisation ; mots pompeux dont nous recouvrons notre irréparable misère : mais il n^en faut pas davantage à notre orgueil dégradé ; sur un squelette hideux il jette un manteau de pourpre , et le voilà content.
Cependant, malgré ces lumières , le peuple, en beaucoup de lieux , plongé dans une ignorance sauvage y privé de sa religion , qu'on lui a ravie , et qu'on paroît craindre de lui rendre, sans foi , sans frein , ardent de passions décidées à s'assouvir à tout prix , désole le présent et menace l'avenir. Les journaux ne nous entretiennent que de crimes inouïs , de forfaits tels que la loi n'eût jamais osé les prévoir. La curiosité publique ^ corrompue elle-même , se repaît froidement de ces récits épouvantables. Tuer , pour elle , ce n'est plus rien , s'il ne se mêle au meurtre d'exécrables raffinemens de barbarie. Le suicide , autrefois si rare , et contre lequel la société sévissoit avec tant de rigueur et de raison ; 1 e suicide , qui partout où règne
le christrahisme inspire une consternation profonde, n^excite pas rhéme aujourd'hui de surprise, et, chose prodigieuse! est protégé par Tautorité civile contre la sainte vindicte de la religion. Je ne parlerai point des nombreuses violations des propriété» „ du mépris du serment y de la cupidité , de Fégoïsme^ et de tous •ces vices qu'on appelle nos mœurs; on avoue tout , on convient de la dépravation du peuple , et Ton dit : « C'est qu'il est aveugle ; il faut » l'éclairer. » L'éclairer ! et coniment? En propageant les lumiëre» du siècle par un enseignement rapide des premiers élémens de nos connoissances. Apparemment on a observé que la vertu se proportionne toujours au degré d'instruction. J'oserois en douter un peu , quoiqu'on put citer eqitré autres preuves les lycées de Buonaparte.
Depuis qu'on a perdu la vérité > on veut que }a science la supplée; on veut qu'elle soit tout dans la société, religion, morale, bonheur ; on veut en&n que les enfans d'Adam vivent du fruit qui a tué leur père. J^ai bien peur que cet aliment ne SQit pas , à vieillir y devenu plus sain à la race humaine. Voyons cependant quels sont les avantages qu'on s'en promet.
<c Plvs les hommes seront instruits ,, mieux » ils coMioltf ont leurs intérêts. » — Tant pis ; car, à neeonsid^eir que ce monde ^ leur intérêt n'est certainement pas d'obéir aux lois de l'ordre , de vivre dans l'indigence à côté du
riche , dans rabaissement à côté des grands » dans le travail à côté de céiix qui se reposent. Si la religion letir en fait un devoir, si elle ob* tient d^eux ce grand -, ce menreiUeox sacrifice, certes ce n^est pas au; nofiri^ de levr iiirtéréfc pré« sent ; et il est aussi ti'op absurde, trop ridicule, trop odieux , de venir dogmatiquement dire aux trois quarts des hommes : « Souffres, c'est » votre intérêt. »
L'instruction , ajoute-t-ôti , leur procurera le mpyen de parvenir à un meilleur sort. Dites qu'elle leur en donnera un inutile désir, qui sera leur tourment; elle lés dégoûtera de leur état, et c'est le seul fruit qu'ils en retireront. Il y a eu, il y aura toujours à p^u près la même proportion entré le ôoihbre de ceux <iin possèdent et le nombre de ceux qui ne subsistent que de leur travail. Est-ce à trùubler cette pron portion que vous tendes ? Alofs, en parlant du bonheur des hommes^ vous têrtu la destrpction de la société.
On dit encore : « Lorsiju'ils ^ront instruits, » la crainte les contiendra ; ils Saiuront quelles » peines les attendent , s'ils osent vidler les » lois. » Je n'avois pas ouï dire ({ti'iis l'eussent ignoré jusqu'à ce jour. Mais enfm, j'entends : vous voulez qu'ils aient au moins, daiks leur misère , la douce satisfaction de pouvoiif lire la loi qui les condamne , s'ils en^ sortent^ à vieillir dans un bagne ùm à périr sur un échfifaud. L'attention est touchante , et bien digne èe la pht-
lan thropie de notre siècle. Il n^y a point de. luxe assurément ; c'est le pur nécessaire en fait de consolation..
Il est triste d'être réduit à réfuter ces puérils motifs, qu'on ne rougit pas d'alléguer pour défendre un système antisocial : je dis antisocial, et je le dis d'autant plus hardiment ., qu'avec l'autorité de l'expérience, j'ai pour moi celle d'un homme d'Etat,, dont la profonde sagesse a fait époque da:ns nos annales. Qu'on écoute Richelieu.
« Comme la connoissance des lettres est » tout-à-fait nécessaire en une république ,. il » est certain qu'elles ne doivent pas être in- » différemment enseignées à tout le monde. » Ainsi qu'un corps qui auroit des yeux en. » toutes ses psM:'ties, seroit monstrueux ; de » même un Etat le setoit-iL , si tous ses sujets » étoient savans ; on y verroit aussi peu d'o- » béissance, que l'orgueil et la présomption y » seroient ordinaires.
» Le commerce des lettres banniroit abso- » kiment celui de la marchandise , qui comble » les Etats de richesses ; il ruineroit l'agricul- » ture , vraie mère nourrice des peuples ; et il » déserteroit en peu de temps la pépinière des » soldats , qui s'élèvent plutôt dans la rudesse » de l'ignorance , que dans la politesse des » sciences ;. enfin, il rempliroit la France de » chicaneurs, plus propres à ruiner les familles 9» particulières, et à troubler le repos public,
9> qu^à procure r aucun bien aux Etats. Si les » lettres étoient profanées à toutes sortes n d'esprits , on yerroit plus de gens capables » de former des doutes, que de les résoudre , » et beaucoup seroient plus propres à s'ôp- » poser aux vérités qu'à les défendre (i). »
Est-ce une prophétie qu'on vient de Ure? On pourroit presque le penser , si l'on né savoit que le bon sens, ce maître de la vie humame^ est lui-même comme une sorte d'inspiration donnée à ceux qui gouvernent, quand Dieu veut le salut des empires. / r :
Cependant, dira-t-on, que concluez- vous?
Faut-il laisser le peuple sans éducation ? — Qui 'prétendit jamais rien de sen^blable? Non, certes ; il faut que le peuple reçoive une éducation ; c'est son premier besoin. Mais qu'on ne s'y^trompe pas : j'entends une éducation véritable, une éducation qui embrasse tout Thomme, et le forme à l'état social ; car, pour une futile instruction, qui devient, selon les circonstances, un bien ou un mal, ce n'est pas plus l'éducation qu'une académie n'est une société* > ' ' Définissons les mots, nous éclaircirons les îdées. Education signifie développement. Ainsi l'objet de l'éducation est de développer lés^ facultés de l'homme', et par-là même d'en régler l'emploi, puisque les directions vicienses^'il
(i) Testament politique dn c^dlnal def Richelieu , chap. II, sect^X, pag. i68, i6g,éilit.'de 1764* > i'^ :■'
leur donne, Vab us qn*il en fait, en contrarient» en arrêtent Ije â^veloppe.ment. On conçoit donc àé)k que de Tédiiax^ation 4epend le bofibeur des individus ejt Toedr^ de 1^ société.
L'homme oi»ît him paqvris ; il n'apporte pas même ayédujiune première pensée^ un premier âentimenL Incapable.d'agir, cardes mou vemens ne sont pas des act^oo^t ilmourroit s^s avoir vécu f si ceux .qui Tentouren}: ne lui rendoient les soaais qu^Isr^eçurent eux-mêmes à leur entrée dans la vie. Tljijàh cH ^re si indigent et si foible, cet être 9 qui ne conçoit rien, possède une inteUigence qui pourra connoître ijPieu ipéme; c«t étire, qui n'aiioie rien, pos^de un cœur ,qui pûurca .^imer le jJ^H^fi iuj^m ; cet ilre , qui Hue ;6ait:p^ user de ée§ orjioies pour la conservation 4u corps , ppi^rja lei;ir coinmander les plus fiuMim^s actions, et ordonner, si la ve<rtu Textge, an corps mèm^ de mourir.
lit rojw 0(^ipf9ç k$ C^ipuUes de Tenfant se développentt toulpurs ^/iqjs I9 société et par la société : là parole éyçillç son intelligenç;e ; TinteUigence hmn tQjUF jéjirei^lje les a£fe^ctions, et la vie mor^e comf^^f^P p?r un acte de :foi et d^amour* Venfwfi, x|^ connpissant rien, ne pleut riaî^ juger; %(^ i^prit reçoit Isl Viérité, comme sa di>oui)bç r^yi^ le l^t maternel; il pense pai*$£ qu-il çr^^t, î) sp çpnsenre parce qu!ili)biiL
PUis tar^^ij.en sera de- même (cnçor/B, c^r les voies de la nature ^ ou plutôt les : lois établies
par la sagesse de Dieu, sont miiformes. L^enfant croîtra en intelligence , a mesure qu'il participera aux vérités sociales, et ces vérités, réglant tout en lui, jusqu'à ses désirs, perfectionneront son coeur, ses sens même, en le préservant des vices qui les altèrent.
Remarquez cependant que les vérités nécessaires à rhomme, bien différentesdes opinions qu'il peut ignorer sans inconvénient, et qu'il est même souvent utite qu'il ignore y ne sont point soumises par la société à son jugement, non plus que les préceptes qui en dérivent. Elle <Ut : «c il est ainsi , croyez. » ËUe les présente comme ia règle iiiimuable de ses pensées et de ses volontés , comme les conditions de la rie intellectuelle et morale.
Et ceci nous conduit à une coBséqueoce im«portante : c'est que l'éducati^Hi sociale, grande et simple comme la société elle-même, copsiste à donner à chacun de s^s meml>rès, non pas un vain superflu de science , luxe dangereux de r esprit, mais ce qui est nécessaire k l'homme pour vivre en qualité d'être intelligent, la connoissance des lois de la vérité et d^^ l'ordre.
Le CQi*ps, dans le premier âge, réclame presque tous les soins ; il les usurpe ^ensuite , lorsque la vérité ne vient pas 4éveiopper l'intelligence , ou que des vérités imparfaites ne la développent qu'imparfaitement. YoilÀ pourquoi les peuples païens, que 1% philosophie nous cite pour modèles , attachpient tant d'im-
|yortance à Teducation du corps. Même quand elle fut le plus policée , la société , chez ces peuples, étoit encore près de Tétat d'enfance ou de rétat sauvage, et lorsque nous nous sommes naguère rapprochés de cet état, on a vu renaître aussi les soins exceissifs pour^réducation du corps, les exercices gymnastiques , la danse, la natation. L'intelligence étoit partie, on cultivoit ce qui restoit.
Ce n'est pas que les arts de l'esprit et les arts d'imitation ne puissent briller d'un grand éclat ^dans ces sociétés imparfaites > ceux-ci parce qu'ils relèvent immédiatement des sens , ceuxlà parce que, nés des passions, ils les excitent * et les flattent. U affinement des esprits ^ dit Montaigne , rien est pas VcLssagissement. Les lettres n'ont pas introduit dans le monde une seule vérité utile ; leur progrès n'annonce donc pas un vrai développement de l'intelligence , et c'est ce qui fait qu'elles peuvent s'allier avec une profonde corruption. A Rome, du temps des Fabius , des Scipion , des Paul-Eniile , on croyoit à la divinité , aux devoirs , aux lois de la patrie ; sous Auguste , on se moquoit de tout cela. Quel étoit le siècle des lumières? Vous bçsitez; hé bien , quel étoit le siècle de la vertu?
Ne consentira-t-on jamais à compxfendre qu'être éclairé , c'est connoître Tordre dans ses rapports avec nous , c'est posséder les vérités nécessaires pour parvenir à notre fin , et qu'il y a infiniment plus de vraie lumière dans la
(»9) raison du pauvre laboureur instruit par la religion des lois de son être , de ses devoirs , de ses destinées , quMl n'y en avoit dans la tête d'Aristote et de Platon ?
Les lettres et les sciences , consolation de notre ennui , ne sont qu'un amusement un peu plus noble , si Ton veut /que la chasse, mais non moins futile. Elles impriment aux esprits un mouvement qui n'a point de direction es* sentielle; de sorte que chez les peuples dont Fintelligence est obscurcie ou peu développée, elles ne sont presque jamais qu'un instrument des passions qui les corrompent , et qu'elles corrompent à leur tour. C'est ce que Rousseau a fort bien vu ; mais il s'est trompé en croyant que les lettres dépravent les nations par leur effet propre. Le siècle de Louis XIV, où elles reçurent des doctrines régnantes une si belle et si haute direction , - auroit dû le désabuser de cette erreur. La gloire , dans ce siècle immortel, sembloit n'être que le rayonnement de la vertu.
11 est très-remarquable qu'avant le Christianisme on ne songea point à s'occuper de l'éducation du peuple. Quelle instruction, en effet, l'Etat auroit-il pu lui donner? La science des devoirs ne se conservoit que par une tradition domestique ; et, certes, les anciens n'étoîent pas assez fous pour essayer de faire un peuple de lettrés et dé savans.
11 y avoit des écoles ouvertes aux oisifs , où
le6 g|*ands, lesrichçs, venoient acheter tantôt çie^ prëç^ptosi 4e rhëtorique , taatôt des principçsâ'iiQpîété et des leçons de dehâuche. ^ais, grâce à Tavarice des maîtres , le peuple étoit à Fabri de. leurs enseignemens.
. Jé^us«Cbristestlepi;*emier, le seul qui ait dit: fj^is^ez^lespefiis venir à mou C'est qu'il avoit à ][eqr appxç^dre une science que les rhéteurs ni Içs philosophes n'ont point connue, la açiiçiice de l'hQmme et de la sociétë. Ils sont yen(usce3 petits, ces pauvres , écouter le iiiaitre qui les appeloit ; ils l'ont entendu, ils opt cru, %\ le mond^ a été renouvelé.
. Sous 1^ Christianisme , qui s'efforce d'arracher l'hoipame à l'empire des sens ; qui, en lui réy41aj:it toutes les vérités réellemenjt uMle^ , établit dai\s son. coeur le règne de la vertu /et dans, la société le rè^ne de l'ordre, l'éd?wa.tion fte sp^ritu^li^a ^ et to^s^ les homi^es , sans exceptipi^, pi^rept participer à ses bieufaîA't et y participer ^g^legieut ; parce qu'iMpeuyent tous également croire les vérités nécessa.ires, ai^riier L'prdre i et y obéir.
. TeUe est l'éducation chrétienne : qu'elle est £;i^aiide! à quelle hauteur elle élève l'enfant! Jljj^e df^pQ^ dans sQii mteUigence toutes les vérijtj^s q^i fécondèreqtrle génie de Bçs^uet , aniç^jàfieiit l'ènie de Fénélpn, et produisirent, qu^on ue l'o^iblfie jam^^ , les vertus de Vincent de Paul. Que dis-je ? elle lui communique l'esprit^, la fPTçe , I# vie 4e la société qu^ forma
ceA bommes merveilleux, en même temps qu^elle le prépare pour une société plus parfaite encore.
Mais ]e m^aperçois que je n'ai point parié de lecture, d'écriture, d'arithmétique : mon siècle me le pardonnera-t-il? Cest ce qu'il appelle des lumières; à la bonne heure , quoique en Vérité l'on pût plaindre uri peuple qui ne marcheroit qu'à la lumière de l'alphabet. La religion, qui ne méprise rien , qui ne néjglige rien, mais qui met chaque diose à sa place, parce qu'elle est la loi de l'ordre , voit dans ces connoissances , aujourd'hui si rantées , un instru^ ment utile quand on en dirige bien l'usage , dangereux quand on Tabandonne aux passions. Cependant la fin que se propose le Christianisme est si élevée, elle agrandit t^lement , par son importance, celle des moyens dont on peut s'aider pour y parvenir, que les lettres n'eurent jamais de protecteur plus fidèle et plus puissant que la rehgion. Quand les arts désolés fuyaient devant les Barbares , TEglise leur ou^ vrit son sein ; ils se réfugièrent dans les cloîtres, dans les demeures des évéqœs ; et c'est de là qu'ils sont sortrs pour embellir de nouveau l'Europe.
Imitons nos pires , n'excluons rien ; tout est bon , pourvu qii'il soit en son rang. La science a ses avantages ; qui le conteste? mais la vertu vaut encore mieux. Un Etat peut se* passer ai-» sèment d'académies, d'universités; il ne se
passe point de mœurs; de religion; ou du Uioins il ne s^en passe pas long^-temps. La société ne vît que de devoirs : renseignement des devoirs forme donc toute Téducation sociale. Or, par une de. ces belles harmonies qu^à chaque instant on découvre dans, le plan du Créateur, il se trouve.que cette éducation n^est pas nioins, nécessaire à Ttiomme qu'à la société, qu'elle est la seule qui développe et perfectionne toutes ses facultés ; et je vois ici la raison de cet étonnant précepte du Christianisme : Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait. C'est un devoir pour Thomme de tendre à la perfection» parce que la perfection n'est elle-même que Taccomplissenaent de tous les devoirs.
Ainsi, le. devoir de connoître et de croire la vérité, développe et perfectionne l'intelligence; le devoir jl'aimer l'ordre,, développe et perfectionne le coeur ou l'amour; le devoir d'obéir àcet ordre immuable, développe et, perfectionne les organes mêmes, et les peuples quiont, de bonnes ,mœurs> sont remarquables par la force et la beauté du corps.
Essayons d'étendre ces considérations et de les appliquer aux deux méthodes, ou plutôt aux deux systèmes d'éducation attaqués au-, jourd'hui et défendus avec tant de chaleur. Peut-être en rejaillira-t-il quelque lumière sur une question qui se lie aux plus grands intérêts, de notre avenir.
L'honime appartient à deux sociétés, la sa-
^iété religieuse et la société civile. Le principe .de celle-ci se trouve dans celle-là , parce qu'il «faut remonter plus haut que rhomme pour découvrir la raison du pouvoir et des devoirs, il faut donc que Thomme soit formé à la fois par ces deux sociétés j et pour ces deux sociétés; tel est le but de Féducation. Et comme la vie de rhomme n^estqu\m composé d'habitudes, û est nécessaire de lui donner des habitudes d^^sprit, c'est-à-dire, des croyances sociales; àes habitudes de coeur , c^est-à-dire , des sentimens sociaux; des habitudes d'actions sociales ou de devoirs, c'est-à-dire, des vertus. Voilà tout l'homme, parce que voilà toute la société. Toute autre instruction , fût-elle la plus étendue et Ta plus parfaite dans son genre , n'est pas une instruction sociale ; car il n'y a de société qu'entre les êtres intelligens, et tous les liens sociaux sont relatifs à rintel]igence« Les besoins du corps rapprochent quelquefois, divisent le plus souvent, mais n'unissent jamais; et c'est ce qui fait qu'ifl n'y a point de vraie société entre les animaux. Or, apprendre aux enfans à lire, écrire, chiffrer, pour qu'ils pourvoient plus aisément , à l'aide de ces connoissaiices, aux besoins du corps , et exclure tout autre enseignement, ce n'est pas donner à l'enfant une éducation sociale , "c^est le considérer comme un simple animal, d'une espèce supérieure, si l'on veut; mais enfin, on a tout fait pour lui, comme pour la brute, quand on
lui a doimë le moyen dq si^th^j^rç aux besoins du corps, de le nourrir, de le vêtir , en un mot, de le conserver : système contre nature, et qui, par cela même quHi ne considère que le corps, tend à la destruction de la société, et à la destruction de Tbomme; cztVtum^rnenevitpas seulement de pain^ dit T auteur de Fbomme et le sviprême législateur de la société.
Je viens de peindre les ancieimes et les nou^- Telles écoles^, le« écoles chrétiennes et les.écales d^seig^eme^t mutuel. Qu^est-ce , en effet , qu'une école chrétienne? Une petite société oi:ganisée sur le modèle de la grande, une société de préparation, ^intelligence , le cœur , le corps même , y sont formés aux habitudes sociales ^ et à la première de tontes , Tobéis^ sance : obéissance à Dieu et à ses ministres dans Tordre spirituel; obéissance au pouvoir de cette petite société, à ^s lois, à sa police, à cause de Dieu ; obéissance à la destinée même de rhomme, par /la nécessité du travaiL En sortant d^ cette ycole, Tenfant ne trouve pas dans le monde d autres devoirs. Sa vie entière est déterminée par ses preipières habitudes ; et je m'étonne qu'on reproche aux frères leur méthode lente et laboiieiisey c'est-à-dire précisément ce qui en fait rexcellence ; car toutes les habitudes , et surtout celle de Tordre , se forment Imfement; et Thabitude du trai^ail, qu^on ne peut guère acquérir, ce me semble, que par dès méthodes laborieuses , est un des
plus graiidà dons que la soeiété puisse fâir'é l rbomme.
L^enfailt ainsi élevé a des lumières, pOisqti^il connoît toutes les vérités nécessaires. Il sait d^où il vient, où il doit tendre, et comment il y peut arriver ; ce que le savant ne sait paè toujours. Que lui faut-il de ][>lus? du bonheur f Mais le bonheur n^est que la constante habitude de Tordre ; et cette habitude , on a pris soin de la lui faire contracter. On n'est pas hetireux par les désirs^ mais par les devoirs qui ap-^ prennent à eh triompher , et &iissent par lès empêcher même de naître.
Dans le cours de cette éducation , réhâmt \ outre le nécessaire , i reçu encore Futile ; il a acquis des connoîssances élémentaires ; on hA a rais entre les mains un instrument dont il usera pour son bien-'être et Tavantage de la s6^ ciété , parce qu^on a d^abord réglé les passions qui seules en abusent. Et néanmoins, daiiJ la crainte qu^ elles ne se laissent égarer, une sage politique cotiseiUe de ne distribuer qu-'avcc réserve cet instrument dangereux, ces armes terribles de Tesprit , quelquefois si fatales zùx peuples.
A cette éducation vraiment sociale, osé a tonte récemnent de substituer une édiicafioh bieh différente, et contre laquelle le bon: sens public s^ est aussitôt sduievé. Ce n'étoit fitas sans motifs, car la méthode de iiancaster n^astqu^une application de ràvilissantedefimtiondei^]
par Saint 'Lambert 4 L'hxymme est une niasse or" ganisee, qui reçoit V esprit de tout ce qui Vend-rorme et de ses besoins. On y soumet le corps et Tesprit même à une sorte de mécanisme uniforme , dont quelques bonnes gens sont émerveilles, parce qu^enfin cela se voit, et qu'il ne faut pour cela que des yeux. Il en résulté peut-être une circulation plus rapide des signes , mais nul exercice de la pensée. Même sous ce rapport trcs-secondaire, renseignement mutuel n^offre donc aucun avantage réel. 11 n'est qu'une conséquence d'instinct du matérialisme qui se remarque aujourd'hui partout, dans l'éducation comme dans la philosophie , dans les lois comme dansles mœurs. On se hâte, parce que tout va finir. L'homme s'arrange pour un provisoire de quelques années, la société pour un provisoire quelquefois plus court encore.
Un des principes du système nouveau est de ne prescrire à l'enfant aucune croyance. Par respect pour sa raison, on s'abstient de s'occuper d'elle : on lui abandonne le soin de se former elle - même , à l'aide des instrumens qu'on fournit à l'enfant. Au lieu de déposer la vérité dans son intelligence , de lui donner l'habitude de croire , on lui procure les moyens de chercher, où? dans les livres. Mais qui déterminera le choix qu'il en doit faire? souvent le hasard, plus souvent encore les passions. On se figure aisément ce qui peut résulter de là ,
dans un temps surtout ou les livres séditieux i impies, obscènes, colportés à dessein jusque dans les chaumières , y sont donnés plutôt que vendus. £t qu^est*' ce d'aiUeursque lire un livre ? c^est, Ou obéir à la raison de celui qui Ta écrit , ou combattre contre elle. Or, dans ce coinbat, qui sera vainqueur ordinairement ? G^est ainsi que les peuples perdent leur liberté, et même leur existence, en se laissant asservir par la raison de quelques hommes égarés ou pervertis.
Obéir au pouvoir légitime, voilà tout Tordre religieux, social, domestique. Prend-on dans les nouvelles écoles , Thabitude de cette obéissance? Loin de là, on y dénature complètement la notion même du pouvoir, en remettant à Tenfance le commandement , et en rendant Fautorité aussi mobile que les vanités de trois cents marmots , qui, du régime auquel on les soumet , doivent conclure que le pouvoir n^est qu^une supériorité d^esprit , et qu il appartient de droit au plus habile.
On veut les élever pour la société, on le dit du moins ; et on prétend qu^il faut faire de Té- ducation un amusement. Quelle pitié! Je voudrois bien qu^on m^appiit ce qu^il y a de si amusant dans la vie humaine, toute composée de devoirs pénibles auxquels on doit se plier malgré les passions; et ce qu^il y a de si sage à accoutumer Tenfanjce à s^amuser, ou plutôt à se jouer de tout, de Tautorité comme de
robéissançe , et de Tétude comme des devoii's;
liais comme an n^a pu o\i osé faire de la re'* tigion un amusement , on Ta bannie de cette éducation (i) ; d^aitteurs comment la conserver sans détruire le principe, que la raison doil être libre? -
£t cependant on nous parle de morale, d'une morale indépendante de la foi ! Qui s^attendoit h voir renouveler cette niaise absurdité ? On aura de la morale , parce qu'on saura lire ,
(i) On ne Ta voue pas encore hautement en France , mais en Angleterre on est pluft franc* Voici les propres paroles du rapport feît en 1817 , à la société établie à Londres pour la propagation des ééoles d^enseignelnent mutuel. « Les nations » étrangères préfèrent notre méthode, non-seulement parce nqu^elle est plus efficace et plus économique qu'aucune autre^ » mais encore parce qu'en inculquant les principes de la plus »pure morale , tirés de la source sacrée des Écritures, on ne » prescrit aucune croyance « on né tente de Êiire aucun pro- »sélyte , et on laisse les consciences libres de toutes cbaiœs. %-^Foreign natLans prefer your plan ^ noi only becaust » it is more efficient and œconomù:ai thon any olher , but ïi because y whUe it inoulcates the purest moraltty , from wthe sacred source ofihe Seriplures^ it prescribes no creed^ »it makes no attempt to prosélyte , it leaves the consciences ïiof ail unskackled, » Report of the firistish and Foreign school society to the gênerai meeting, may 1817, with an appendix, p. 19. London, rSiy. — L'auteur d'un rapport semblable, inséré dans le Moniteur, déclare qu'une des maximes adoptées pour les nouvelles écoles , est que les enùns n'y soient élevés dans aucune religion particulière. C'est dire bien nettement qu'on les élève dans l'oubli de toute religion , ou dtus une indifférence pire encore.
écrire et chiffrer ! On aura de la morale « parcfs qu'on aura trace sur le sable avec le doigt quelques sentences des livres saints ! Qu'on n'en doute pas 9 les passions passeront bientôt le rouleau sur ce sable, moins mobile que les sentimens de notre cœur, quand il est destitue de la règle à laquelle la religion seule le soumet. Le lecteur maintenant peut prononcer entre l'institution de l'abbé de la Salle et celle de Lancaster. La question est bien simple : il sV git de choisir entre la société et Tanarchie.
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SUR LES ATTAQUES DIRIGEES CONTRE tES FRERES DES ECOLES CHRETIENNES.
Ën France, aujourd'hui , les lois tendent à là démocratie , et Fadministration tend au despotisme. On ne parle que de liberté , et Ton ne you3 laisse pas même celle d^enseigner gratuitement à lire aux énfans du pauvre. Voulezvous ouvrir une école ? prenez un diplôme. Ce diplôme obtenu , au moins pourrez-vous choisir la méthode d'enseignement que vous jugerez préférable? nullement. L'Université choisira pour vous. S'il vous plaît de faire tracer à vos élèves des lettres sur le papier, le ministère interviendra pour réprimer cet énorme abus ; les procureurs du Roi recevront l'ordre de venger de votre dédain l'ardoise lancastrienne (i), et le Code criminel se grossira d'un nouveau genre de délits contre le progrès des lumières. Cette oppression ne seroit que ridicule , si ,
>(i) Les personnes qui, par le zèle le plus par, se sont fenontrées favorables aux nouvelles écoles, verroîent avec beaucoup de peine qu'elles servissent de prétexte à desper« sécutions contre les Frères.
en s^appesantissant avec complaisance sur les Frères des -Ecoles chrétiennes, elle n^annon-* çoit pas un dessein forme de priver Je peuple de toute éducation religieuse. Sous ce rapport , eUe doit exciter les plus justes alarmes ; et c^est ce. qui nous engage à discuter les prétextes dont on s^.autorise pour tourmenter une congrégation plus que jamais nécessaire, si Ton attache quelque importance à la réformation des mœurs dans les basses classes de la société.^ Exposons d^abord les faits. .
Buonaparte ayant rétabli les Frères de Saint- Yon , ordonna, par un décret du 17 mars 1808 , qu^ils seroient breçdés et eacaurcLgés par le grand maître , lequel viserait leurs statuts inté^ rieurs , et ferait smveiHer leurs écoles.
Conformément à ce décret , M. de Fontanes délivra, le 4 ^^ût 1:8 10, au supérieur général des Frères, un diplôme en vertu duquel les Frères ont rempli paisiblement leurs utiles fonctions pendant six années.
Aujourd'hui TUniversité veut les contraindre à recevoir individuellement des brevets , après avoir subi un examen préalable. Les Frères s'y refusent , et, pour les forcer d'obéir, on menace d'employer tous les moyens de rigueur qui sont à la disposition de l'autorité.
Ici se présentent deux questions : Les Frères peuvent-ils ^ doivent-ils se soumettre à ce que l'Université exige d'eux ? L'Université a-t^cUc le droit de les y obliger?
La ^amiirâ queslîan a été résolue négativeJDMat par k $Bpërieur des Frères. On devoit s'y attendre , et peut-étre.en e^t s'y atiendoit^ 00 ; car il est évident que le Frère gi^néral, dana la pasiiioa où ou le nietloit, n^avoit à dâibérer que sur un sp^l pomt^ sur Texisteace de Tinstitut , et apparenunenton ne se flafttoit pas qu'il eonaettAiroit à sa destruction.
Et comment subsisteroit^il, si ses roemiares cessoient de dépendre uniquement de leur supérieur , eux qui , diaprés leurs statuts., doîtent tOÊti ifuitter à son premier sigma ^ nefU^tr dans amcmepbwe , etn ènpas sortir som pemnssion, et ne fi/ire paiement euicune chose sans permissianj queisfue petite et de ^pselupue peu de cùn* séquence qiidle psavisse ? On annonce i^inten-ticm de les contraindre è changer \ewt méthode d^enseignetnent : or , leur règle les oblige rigoureusement de s'y conformer : et éks lors, par cela seul qu'ils ser oient fidèles à leurs ^reeux, ils pourroient tous, au même moment , être priisés de brevets , et l'institut seroit anéanti. Cela n'arrivera pas, dîra-t on : qui le sait? £t qu'a4-on besoin de ce pouvoir, si l'on est résolu à n'en point nser?
An fond , l' Université ne demande qu'une chose aux Frères , c'est de dissoudre leur con* grégatio» , pour devenir de simples instituteurs primaires do^nt elle disposera souverainement. Examinons sur quoi se fonde cette modeste prétention.
On* s'est d^abord appuyé do décret du 17 mars* Mais ce décret ne dit nulle part que les Frères seront brevetés individueU^nent ; mais le grand jnaître , chargé de son .exécution , n'a exigé d'^uxriendeaesiblablie. £n autorisant la congrégation par un diplôme gàiéral , il a fixé le sens de Tarlicie lof^; lui en. donner un aiitire, ce n*est: pas expliquer le décret , c'est le chas'ger , c'est en faire un nouveau. Apparemment on avouera que Buosaparte aavoîl ce qu'il vouloir Or, les Frères ont subsisté six ans sous ^uonaps^te sans qu'il leur ait imposé l'obligation à laquelle ofi prétead les astveindre an* îourd'hai* Quelqu'un estril descendu dans le cœur du tyr^m , et y a-t41 découvert mue arrièrepensée , une volonté secrète ^ qui dût faire loi en France ♦,en i8i8 , sous Je Roi très-chjnétieJi?
M^' le csgrdinal de la Luserne a ùâv^offié ces raisons décisives dans . un écrit plein 4e Ipr gique ; personne, que je sache , n'a encore )Ugj^ à propoade les réfotei: : jevw tr<»npe^. O9 a dit que ^Université r^omkvit mal à la cm^ fim^ùèdu Bmj si elle n'exécutait pBd à la rigueur lns.d4erets.de Buonaparte^ c'estrà^dirie^ , aifdle ne les. înterprétoit pas dan^ um seiis nouveau , absurde , odieux^ pour les tourner contre les Frères, et.s'aQcommoder dnsi au gqi^t dlmt ^(^plu^miâed'mstmction que4ti m ^
de panm. ijm pr^éfèmnt nwms.de mcsw^Jltpiéf de sm^oir. Je n'invente rien, je ciie, JAâîs^ s'il est vrai ^e la journal é!oà ces parales>s9nt.e<K-
traites soit sous Tinfluence des Ministres, comment souffrent-ils qu^on y compromette à ce point le nom sacré du Roi?
On en abuse d^une autre manière , en s^efforçant de faire servirses propres ordonnances à la destruction des Frères de Saint-Yon. Dans un second ëcrit , remarquable par la solidité du raisonnement, M^ de la Luzerne a réfuté ce dernier prétexte , qu'avec le plus léger sen* timent de décence on ne se seroit jamais permis d'alléguer. , ^ , > N'ayant rien à répondre, l'Université agit, elle met en mouvement les préfets , les procureurs royaux; elle cherche à diviser les Frères, à les effrayer. Une loi les exempte de la conscription ; n'importe , . ils marcheront , s'ils ne consentent à recevoir des diplômes individuels. On va même plus loin, s'il est vrai , comme on l'assure, qu'on ait fermé le noviciat établi à Fontainebleau.
Ainsi nous sommes ^menacés de voir disparoitre de notre France une des plus befles institutions que nous ait léguées le grand siècle , une institution dont Buonaparte avoit reconnu la nécessité, qu'il protégea constamment, et à l'époque même où , déjà saisi d'un esprit de vertige, il brisoit autour de lui tout ce qui portoit l'empreinte de la religion. Bientôt le peuple cherchera vainement au milieu de nous ces homimes, objet de son respect par l'austère gravité de leurs mœurs , et de son amour par
leur bonté*, par leur humble dérouement à Tune des œuvres les plus touchantes de misé* ricorde. L'influence de leurs leçons et de leurs exemples cessera de se faire sentir dans les familles. Les enfans n'y ra^pporteront plus des habitudes d'obéissance, de modestie, de traraiL Pauvres enfans, vous aurez d'autres maîtres, vous écouterez d'autres enseignemens, et grâce aux lumières d'un siècle plus avide d'instruction que de morale^ l'Université s'occupera de vous fournir de saçair, ^t les tribunaux s'occuperont de vos mœurs«
Rassurons-nous cependant ; il reste encore des ressources. Une destruction si funeste ne se consommera pas sous le règne d'un descen-* 4ant de saint Louis ; et ce ne sera pas en vain que les Frères auront entendu cette parole royale : Soyez assurés de ma protection- An fond, qui lès attaque? quel ennemi du bonhe^ur et du repos public s'oppose ace qu'ils continuent de répandre sur les enfans du peuple le bienfait d'une éducation éminemment sociale , parce qu'elle: est éminemment chrétienne ? Qui prétend imposer à une congrégation autorisée depuis dix ans^ des loi$ incompatibles avec ison existence? L'Université. Et de quel droit? qui lui a permis d'étendre sa main sur des écoles , qui, certes, ne sont pas las siennes , car la religion et les mœurs y fleurissent? Est-elle le législateur, est-elle l'Etat même y pour restreindre arbitrairement la
liberté légale des citoyens ? Puisqu'elle nous y force y discutons ses titres y il en est temps.
La loi du lo mai 1806 porte, art i*', quV/ sera créé un corps enseignant ^ sous le nom dVnwersité impériale; FarUcle 3 ajoute, que r organisation du corps enseignant sera présentée en forme de loi au corps législatif ^ à la session de 18 10.
Ainsi ÎBuonaparte avoit reconnu qu^une loi seule pouvoit créer les privilèges dont il se proposoit d'investir le corps enseignant. Qu'on nous montre cette loi : elle n'existe pas. L'Université fut organisée, elle reçut sa forme, ses prérogatives , par un simple décret du 17 mars 1808. Donc, sous Buonaparte même, l'Université n'avoit aucun droit légal de s'emparer exclusivement de l'éducation, de soumettre à ses réglemetis les autres écoles , de s'ingérer dans leur régime intérieur, et tien moins encore de les supprimer. Elfe régnèît , comme son fondateur , uniquemetit pak* la ¥èrce.
Au retour du Roi, on parut vouloir réfornier le système d'éducalSàn que la France entière réprouvoit/et sotistrairc les fàritiUes à l'oppression du côips enseignant. On proclama de nouveau l'indispensable nécessité d'une loi pour déterminer et légitimer lés privilèges qu'on jugeroit devoir lui accorder. « Nous » avons reconnu , est-il dit dans l'ordonnance » du 17 février 181 5, que TUniversité reposoit » sur des institutions destinées* à servir les
» vues du Gouvernement dont elles furent Tou-
» vrage, plutôt qu'à répandre surdos sujets
>» les bienfaits d'une éducation ixiorale
» Voulant nous n^ttre en état de proposer le y^ plus tôt possible aux deux chanibres les lois » qui doiventyânfiZer le système de TinstructiocL ». publique, etc. »
Donc , à cette époque^ rOaiversilé n'avoit pas , de Taveu même du Gouvernement , de fondemmi lég^l. Elle n'en a pas davantage aujourd'hui. L'ordonnance du i5 août i8i5, qui é\ikX\\. provisoirement la commission d'instruction publique^ n'est point une loi, nepeutpa&suppléer laloi. Une commission provisoire, instituée par une simple ordonnance, j^ie possède aucun droit de coaction, aucun titre pour intervenir dans l'administration des écoles clerées à cpté des siennes ; toute tentative de ce ^e];ire est, de sa part, un abius d'autorité, une véritable . usurpation; > et s'il a fallu nécessairement 1^ concours des deu;x chambres, s'il a fallu uiii^ loi pour établir le «mqnppple du tabac » à plus forte raisoneii faut-^il une pour établir ,1e mo^ nopple d^ l'ei^sei^ement , qui touche à des intérêts bien plus graves , et froisse des droits bien plu^-S^cj^és.
Npps o^OHMac^s donc- encore, k cet égard, uK^q^ei|)!efit sous le régime de la Charte. £n %^ertu de l'y^tide ir^', tous les Français sont égau:!;: 4>^v^nt la loi. Or, ouest la loi, qui défemd d'^n&ejgner à lire, à écrire,^ 4'ep.scigner
le latîh , le grec , rarithmétique , la géométrie? Jusqu^à ce que cette loi existe, les efforts de rUniversité pour envahir toutes les écoles sont des entreprises illégales, une violation manifeste de la Charte. Loin que les procureurs du Roi et les tribunaux puissent favoriser ses prétentions, leur devoir est dje s'y opposer, leur devoir est de protéger les citoyens qu'elle essaieroit de priver de leurs droits constitutionnels. Les magistrats ne connoissent que la loi, ne doivent juger que d'après la loi : à l'instant où ils s'en écartent, ils commencent \à prévariquer.
Maîtresse de ses propres établissemens , l'Université ne peut rien exiger des autres, que la rétribution fixée par la loi du budjet. Cette rétribution est un impôt légalement consenti , on doit le payer. La s'arrêtent les droits de l'Université. Et si elle a cru elle-même, avec raison , ne pouvoir disposer de la plus petite partie de la fortune des citoyens qu'en vertu d'une loi, comment croiroit-elle avoir droit de mettre des entraves à leur industrie , et des bornes à leur liberté, sans y êlre également autorisée par une loi.
Il faut donc qu'on le sache ; non-seulement • les Frères , mais tout Françaiis peut , dans l'état actuel de notre législation , et , en acquittant l'impôt légal, ouvrir autant d'écoles qu'il voudra , lès régler comme il voudra , y enseigner ce qu'il voudra , par la méthode qu'il voudra ,
sans que personne ait le droit d'y apporter obstacle (i). La loi le protège^ elle lui assure la propriété de son industrie comme la propriété de sa maison; elle Tautorise à traduire devant les tribunaux quiconque le troublerait dans l'exercice de cètt€ industrie, comme quiconque r empêcher oit de labourer son champ.
A la vérité , il est possible qu'un ordre différent soit établi plus tard par une loi ; mais cette loi n'existe pas en ce moment. J'examinerai , dans un autre article, s'il est convenable qu'elle existe jaitiais , si elle seroit compatible avec le droit naturel et les principes d'une juste liberté.
(i) Je n'entends pas contester au Goayernément un droit de survdllance, que, dans un autre écrit ^ j'ai reconnu formellement lui appartenir.
DU DROIT DU GOUVERNEMENT
SUR rÉDUCATION.
Lorsque les peuples ont petdu le sens, en perdant leurs traditions ; lorsque , dans leur orgueil stupide , ils né tiennent plus aucun compte de rexpérjèncë , de l'ail tonte dès ancêtres 9 et que y rompant avec le passé , ils s'en vont cherchant au hasard leurs croyances y leurs lois, leurs institutions , hors de tout ce qui fut, la société devient un problème chaque jour plus obscur.
Chez de tels peuples , on parlera beaucoup de raison , parce qu'il y aura beaucoup de folie ; on parlera beaucoup de stabilité , de perfectionhement , parce qu'il n'existera rien de stable, et qu'on sentira vivement le vice de ce qui est. Du reste , jamais la raison n'aura eu moins d'empire réel. La conviction même sera sans pouvoir. Tout se décidera par les intérêts et les passions du moment.
Outre les principes variables , il y aura quelques principes fixes : ce seront ceux qui servent à entretenir, sous une apparence de régularité)
un certain désordre élémentaire , si favorable aux calculs personnels. On pourra permettre d^aitaquer tout, hors ces principes. Si Ton ose seulement les effleurer , la foule innombrable de ceux qui désirent , se lèvera soudain pour les défendre , comme la grande Char le de toutes les espérances ambitieqses.
On ne sauroit douter qu^un pareil état ne dût produire à la longue , d^abord le découragement , puis une fo^blesse d^âme épidémique , et enfin une indifférence générale sur ce qui est bon , juste , vrai. Toutefois, il faudroit encore sauver Tordre et la vérité d'un complet abandon et de Fignpminie du silence ; il faudroit 9 au moins de temps à autre , réclamer en leur faveur, ne fût-ce que pour .empêcher qu'on p'en oubliât jusqu'au nom : ce ne sera, si vous voulez 5 que des mots , pourroit-^n dire alors aux contemporains; mais ces mots, peutêtre convient-il de les consei'ver dans la langue.
Je ne décide pas à quel point ces réflexions nous sont applicables. Chacun en jugera selon ses lumières, et d'après ses observat)oqs«Quoi ^ qu'il en soit, j'ai cru devoir appelé^ d'abord l'attention du lecteur sur les premières pensées qui se sont pffertes a moi, quand je me suis résolu à traiter du droit du Gouvernement sur l'éducation.
Cette question, d'un ordre à part, ne dépend en aucuQ^ manière de celles qu'on peut former sur la. nécessité ou les inconvéniens à%
presque toujours som uuique effet est d'exalter ramour-propre , et de fournir dés armes aux passions.
La religion chrétienne , dès son origine , en* visagea l'instruction sous un point de vue qu^on gagneroit beaucoup à se rappeler maintenant davantage. Si elle enseigna aux enfans les élémens des lettres , ce fut pour faire servir cette première instruction d'instrument à une instruction plus utile et plus relevée. Elle cultiva Fesprit pour qu'il connût mieux la loi sublime qui devoit régler tout ensemble , et l'esprit , et le cœur, et les sens.
Cela eut deux effets admirables. Première* ment, l'importance d'une pareille instruction fit^^qu'on en mit beaucoup à la répandre. Pendant plus de dou;&e siècles , il n'exista pas en Europe une seule école qu'on ne dût au zèle du clergé. Les papes , les conciles , les évêques , perpétuellement occupés d'en augmenter le nombre , plaçoient ce soin au rang de leurs premiers devoirs. On peut lire dans les canons les pressantes exhortations , les injonctions sévères qui attestent la sollicitude des pasteurs sur ce point. La conservation des. lettres est manifestement un de leurs bienfaits.
Secondement, l'objet de l'Eglise n'étant point de flatter l'orgueil, mais de perfectionner l'homme moral, l'enseignement se rangea de lui-même parmi les œuvres de miséricorde, les institutions charitables qu'enfante l'esprit
religieux. Dès lors ils^éteiidoit à tous les états, à tous les membres de la société, sans distinction; et la religion ouvrant avec plus de tendresse encore ses yeux de mère sur le pauvre, réducation devint essentiellement gratuite.
Mais on profitoit sans contrainte de cet avantage ofiert à tous. Les lois n^établirent point de système prohibitif. Ni Charlemagne, qui contribua si puissamment à la restauration des études , ni ses successeurs ne songèrent à s'attribuer le privilège exclusif de Tenseignemrât. En Allemagne, en Angleterre, en Turquie^ dans toute VEurope, dans le monde entier, aucun Gouv^nement n^éleva jamais, cette mons» trueuse prétention*
Le principe qui en fut le fondement, fut, pour ainsi dire , semé au milieu des ruiRes de Tordre social en France, à Fépouvantable épo^ que de 179^ 9 ^t Ton peut en considérer Danton comme Tinventeur. a II est temps, disoit-il à y> trette mâme tribune où furent proclamés tant » û^ 4é^^ts de mort , il est temps de rétablir » ce grand principe qWon semble .mécon- » noitre , que ks enf a»s appartiacinent à la ré* i> piâibJique avant d'appartenir à leurs parens. »
Robespierre goûta cette idée , c'étoit naturel ; mais ni lui, ni la Convt^ntîoii, ni le Directoire , m h» Consuls, n'osèrent la réalfser , malgré le àêsir quHls etim^nifeslèr^nt plusieurs fois. On étoit encore trô^p près d» pai^, trop pvès de Fot^re*
Buonaparte le tenta plus tard, et avec succès; maïs c'étoit Buonaparte, c'est-à-dire, rhomme qui a le plus mëprisë les hommes , et qui s'est joué avec le plus d'audace de la société, et des maximes qui en assurent l'existence. On s'indigna, on murmura, et puis l'on se tut. Après avoir senti leur servitude , lesî âmes s'y accoutumèrent. On donna ses enfans au tyran, comme Içs Carthaginois donnoient les leurs à Saturne* .
Il est inàuïà quel point Buonaparte nous a familiarises avec le désordre , à quel point il a corrompu la raison, la conscience publique. C'est la plus grande calamité de son règne, et le> plus grand crime de cet homme si étrangement supérieur dans le crime. Il a appris aux peuples à regarder le mal sans frayeur et sans étonnement.
Or , je ne sais s'il existe un mal plus grave, et qui renferme en soi un plus grand nombre d'autres maujx , que l'abus qui rend le Gouver*^ nement maître absolu de l'éducation. J'ai prouvé que c'étoit une prétention nouvelle, je prouverai que c'est en outre une prétention absurde , et si dangereuse qu'on ne sauroit s'en effrayer assez.
L'éducation de l'enfant , de droit naturel , appartient au père ; parce que l'enfant, durant le premier âge , n'appartient qu'à la famille. Le père doit pourvoir à l'éducation de son fils, comme il doit pourvoir à ses autres besoins ,
jselon le genre de vie auquel sa naissance le destine , selon la condition , les vues , Tintérét de la famille. Ce devoir du père, devoir sacré , imprescriptible , est le fondement de la puissance paternelle, qui a précède toute autre puissance, hors celle de Dieu, d'où elle dérive. Les législations humaines peuvent la violer ; car rhomme, être libre, a le triste pouvoir de troubler l'ordre; mais elles n'en sauraient anéantir l'essence , elles ne sauraient affranchir le père d'un devoir que la nature lui impose, elles ne sauroient légitimement renverser la base dé toute société- ' Ôr, si c'est un devoir du père de pourvoir à l'édiication de son fils, de la manière qu il juge la plus avantageuse à ce fi|s et à la famille, il a droit à tous les moyens d'éducatipn qu'offre la société dont il est membre , et nul n'est autorisé à lui en interdire aucun , ou à le contraindre sur le choix : autrement on opprima le père, on opprime l'enfant, on opprime la famille, et en laissaat les corps libres, on établit une servitude plus ayilissante et plus funeste , une servitude morale , qui s'étend des sciences jusqu'à la religio$i etaux mœurs mêmes.
En effet, l'éducation embrasse tous ces objets. Elle doit déterminer les croyances, régler les moeurs, et former l'esprit. , ,
Il importe assez peu au bonheur de l'homme,
, et moins encore au bonheur de la société, que
«on intelligence se développe au delà de cer*
taines bornes ; et la natore , plus sage que nos désirs, et même que nos instiUliio^S9 ne permet, quai qu^on- fasse , qu^à très^eu d^hotnmes de dépasser ces étroites limites. Ceux-ci savent bien se procurer, sans que VEAàt s'en mêle, les secours dont ils ont besoin ; et leur nofl3tbr« est toujours compara tÎTement si. foible, que TEtat ne peut même , et ne doit jam^ , s'occuper d^eiix. Cela est si vrai ^ qu'en toute école , les écoles spéciales exceptées, l'enseignement se borne à ce que tout homme ^ à moins d'être entièrement stupide, ^st capable d'apprendre, c'est-à-dire, à presque rien. Les premiers élémens des connoissances composent toute, l'instruction publique , parce que la plupart des hommes n'ont reçu, pour ainsi purier, q«e les élémens de l'intelligence. Si tous^étoient doués d'une égale pénétration et d'urne égale activité d'esprit, la société ne subsisteront pas un siècle, et la science tueroit le genre Jiumoin.
C'est donc une bien niaise rai$onii< donneren faveur de l'éducation exclusive , que Xsl âupérîorité de l'enseigneïttettt » De plus^ on se trompe beaucoup, si l'on Cl'oit que cette supériorité dépende du degré d^nstruction des maîtres : il n'en est rien. Le meilleur maître a!est pas celui qui sait davantage, mais celui qui sait forcer ses disciples à apprendre d'eux-mêmes ce que la nature leur permet de savoir; et certes il est étrange que , dans le siècle des lumières^ dans le siècle ou il y a le plus de gens armés
( 399 ) contre la société et contre eux-mêmes , de demîconnoissances et de demi-talens , on s'imagine qu'il faille toute la puissance du Gouvernement, pour trouver quelques hommes en ëlat d'enseigner k des enfans les élémèns des mathématiques, et de leur apprendre à décliner musa.
Dans tous les cas , la supériorité relative de l'enseignement ne crée pas un droit exclusif en faveur de ceux qui enseignent , ou de ceux au nom de qui ils enseignent ; et moins encore , lorsque cet enseignemetit est payé, et payé fort cher. Le père est seul juge de l'instruction qui convient ou qui suffit à son fils , seul juge des sacrifices qu'il peut faire pour lui procurer cette instruction. Que l'éducation soit libre , nul ne sera exclu de ces avantages; il y aura des écoles pour toutes les fortunes, et des écoles gratuites pour le pauvre , à teoîns que la religion ne s'éteigne totalement parmi ftousj Mais s'obstiner à mettre l'éducation en régie , et en fixer le prix par un tarif; dite aux familles : « Vos enfans viendront dans nos écotes , » ou toute école leur sera fermée , *> c'est désespérer les familles, c'est frapper-au cœur la liberté, l'équité naturelle, et violer, si on peut le dire , les âmes mérhes.
Encore n'ai-je parte jusqu'ici que de la simple instruction. Que sera-ce, si l'on vient à considérer que les plus hauts intérêts de Fhômme , la Religion , les mœurs dépendent entièrement de Féducation ? Or, le Gouvernement a-t*il droit
de se mettre, sous ce rapport, à la place du père 7 A- t-il droit de donner à Tenfant la religion qu^il veut , la morale qu*il veut ? A-t-il droit de Texposer à n'en avoir aucune ?A-t-il droit de décider ces grandes questions pour chaque famille? Oui sans doute, s'il a droit de se réserver le privi* lége exclusif de l'éducation , car c'en est une suite nécessaire. Mais alors il faut dire que la jelîgion, les mœurs y que la croyance de Dieu même est soumise à la volonté du Gouvernement. Le bon sens frémit , mais la conscience frémit bien davantage.
Observez en outré que le Gouvernement ne peut se substituer au père , envahir ses droits, sans être chargé de ses devoirs. Dès lors, toutes les familles étant égales à ses yeux , il doit également l'éducation à tous les enfans , et à tous une égale éducation : autrement il est injuste envers ceux qu'il prive de ce bienfait; il ne fonde pas une institution., il fait une spéculation ; il vend aux riches , avec privilège , les cotinoissances, la morale, la religion; il établit la noblesse monstrueuse de For.
Je cherche des raisons pour les peser, je ne trouve pas même de prétextes. A quel titre le Gouvernement seroit-il ni^ître absolu de l'éducation ?*Seroit-ce comme législateur? Mais qui jamais imagina de régler par des lois ce qu'on doit croire et ce qu'on doit savoir? Seroit-ce comme adniinistrateur? Mais entendit-on jamais parler d'adnûnistrer les croyances et la
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inorale , d'administrer Tétude du grec et du latin , d'administrer Tëloquence et même l'alphabet ? Le ridicule saute aux yeux. Les croyanceeetlà morale sont du domaine de la religion ; le reste est du domaine individuel. Le droit dû Gouvernement se borne à conseiller , à diriger, à offrir à tous sans contrainte les moyens d'instruction, à surveiller les établissemens libres,' àlessupprîmer même, s'ils sont dangereux pour FËtat, pour les bonnes mœurs, ou s'ils servent à propager des doctrines ftmestes à la société. Tous les droits qu'il s'arroge de plus, sont une usurpation 4é la jouissance paternelle.
^ L'éducation est un des premiers besoins des peuples , et c'est à cause de cela même qu'elle dôîtêlre libre comme lés subsistances. Si l'on YOttlDÎt nourrir administrativement une nation, en dépit des plus belle^' théories, elfe mourroit de faim. Que le Gouvernement éùipêche qu'on veftde des poisons au lieu d'^limétis, qu'il surveille les marchés , qu'il y msûtitienne Une bonne police V qu'il établisse même ,• si : cela se peut, des greniers d'abondance ; tout cela est desbiï ressort',- et njêmé de • son devoir. Mais sHl va plus l0in, s'il, entreprend «de fournir seul de pain ub peuple entier; isiu lieu de montrer sa sollicitude , il ne proiiverà ^ue sa rapacité on
son ineptie. • - •
Gc^nsidérons maintenant leS'Cônséq^ùëncés'dn régime prohibitif appliqué à Véducation. Il met entre les mains, 4^i' Gouvernement, ou de^quél-'^
LIBERTE
Dedimus profectb grande paûentîœ documentumf et sicut vêtus œtas vidit quid ulùmum în IfSertate esset , ita nos quîd în serfttute^
Tacit. Vit. Agric.
Ce que Tacite disoit des Romains de son temps n^est que tcop applicable à notre siècle. Et nous ausisl 9 nous ayons doxmé up grand exeipple de patience. La^ philosophie-, dont^noos wl«ssons depuis trente ans les bienfaits, a dévoré Fiine après Fautre toutes jios antiques ^ fibe^Ptés , et nous a conduits , par divers chemifis', aux dei^ iiières limites.de la :sérvitqde;*Esclaicés' ipur à tour de V anarchie et du dbspoiisaore', nous aTOBS montré qu'un peuple déchuidè ses croyances et de ses mœurs , peut tout supporter , excepté Tordre. Jamais, dans les âges précédens , on ne yit un pareil mélange d'orgueil et d'abjection, d'esprit d'indépendance et de penchans seryiles , de prétentions hautaines et de doctrines dégradantes. De quelque côté qu'on tourne ses regards ^ on est frappé de ce contraste. Ainsi,
Ton ne parle que de philanthropie , et la bien-^ faisante a ses prisons , non moins redoutées du pauvre que celles destinées à renfermer le crime. Sans cesse on entretient le peuple de sa souveraineté : et ce même peuple y le moment d'après, devient, pour ses propt^es représentans , de la matière conscriptwej éUgible^ électo^ raie; et comme la philosophie a eu sa matière pensante , la politique a sa matière souveraine: On vent que la raison individuelle soit indépendante de toute loi , indépendante de Dieu même ; et on attribue au Gouvernement le droit d'asservir la raison de la société entière , en s'emparant de l'instruction. On réclame avec emportement les libertés matérielles et les libertés des passions , dont les animaux peuvent jouir aussi-bien que l'homme ; et peut-être verroit-on sans surprise et sans regret consacrer la servitude de l'intelligence*
Pour réatiser ce scandale inouï , pour fonder le plus avilissant des despotismes , puisqu'il s'exerceroit sur ce qu'il y a de plus noble en nous , la pensée , il suffîroit d'établir légalement rUniversité , ou de mettre toute l'éducation entre les mains du Gouvernement. Par ce seul acte , on détruiroit , avec les libertés naturelles de rhomme , la puissance paternelle, la famille, et on feroit de la société elle-même une espèce d'automate , une masse organisée qui receçroit V esprit , non de ce qui Verwirorme et de ses &soins, mais du Gouvernement, reconnu dès
lors pour unique propriétaire des cannoissanees et des vërit^s qui constituent là vie morale des peuplés.
C'est en effet par Péducàtiôn qùè se propa- ^eftt les vérités nécessaires et les connoissances utiles ; c'est l'édiiCation qui développe Tintel- Uge Ace , règle lès moeurs ^ et forme Fesprit ; et, cOnMile fe ctilture de IVspHt est maintenant la partie de féducation à laquelle on attache le plus d'ifiipôt'tàiice , parce qu'on y voit à la fois ^û teoy<în de fortune et des jouissances pour la vanité , je parlerai d'abord de ce genre d'insftoction , qui comprend tout , hors les devoirs; ihst^uctiôn avantageuse ou funeste aux individus et à rÉtat , selon les principes qui s*y joi- ^ent, et qu'ion »p^ti\^ publique , faute de pou- Yoif l'appeler sociale.
Mais, avant de combattre les prétéritions de l'autorité à l'égard de renseignement , je dois Mconnôître ses droits réels, oU plutôt rappeler ses devoirs, Qu'elle n'oublie jamais davantage ^«e lorsqu'elle exagéré ses droits; le l'ai dit ailleurs : « Les croyances et la morale sont du * donliaine de la religion ; le! reste est dû do- » iiiainé individuel. Lé droit du Crouvérneîncnt » se bonté à Conseiller , à diriger , à offrir à » tous, sans contrainte , les moyens d'instruc* >^ tioii, à «ûrveiller les éteiblissémens libres, à » les sûppriràer même, s'ils sont dangereux » pour l'Etat , pour les bonnes rtœurs , ou s'ils » servent à propager des doctrines funestes à
» la société. Tous les droits qu'il s'arroge de » plus, sont une usurpation de la puissance >i paternelle (i); » j'ajoute, et un envahissement des libertés morales , fondement de toutes les autres libertés.
En se réservant l'empire des vérités essentielles, des vérités qui sont moins des connoissances que des lois , Dieu a livré les autres h notre raison pour exercer son activité , et servir de pâture à cette vaine curiosité qui nous tourmente. Propriété cottnt^une des esprits ^ et fruit souvent amer de leur labeur, la science, 50US aucun rapport , n^^st du domaine de l'autorité. Elle appartient également à tous, en ce sens que tous y ont un droit égal , selon le prix qu'ils y attachent , l'application dont ils sont capables , et la situation plus ou moins heureuse où ils se trouvent placés. A force de Iwfiîères ^ nous avons cessé de comprendre cela. Les anciens adoroient les Muses , et pous les enchaînons. Ce sont deux excès; mais le premier offre au moins quelque chose de Âoble. Diviniser l'intelligence, c'est, à (Certains ^ards ,1a rappeler à^son origine ; et il y a dans cette idée comme lin souvenir dbsctir de notre grandeur morale , de cette gtâiideur à laquelle nous ne voulons ou n^'osons plus croire. Pour peu que nous eussions le sentiment de notre dignité naturelle, on ne mettroit pas en question si te
(i) Du droit du Gouyerruimentsur t éducation.
Gouvernement peut, avec justice, établir àsoO profit le monopole des connoissances. Connoître , c^est penser : et quoi de plus libre que la pensée? quoi de plus indépendant de tout pouvoir humain? En vertu de quel titre un homme diroit-ilà un ^ autre homme : Tu ne sauras rien ^ ou tu ne sauras que ce qu^il me plaira que tu^ saches? et conçoit-on une oppression plus révoltante que cette inique oppression de l'esprit ? Mais si Thomme a droit de savoir tout ce que ses facultés et sa position sociale lui permettent d'apprendre , il a le droit de jouir de ce qu'il sait , de ce qu'il a acquiapar son travail. Or, jouir des connoissances, c'est les communiquer : ainsi, l'enseignement des connoissances humaines est^ par sa nature, essentiellement libre , et les règles auxquelles il peut convenir de le soumettre , ne sont équitables qu'autant qu'elles respectent cette liberté.
Ceci est vrai , surtout de l'instruction élémentaire, considérée seulement comme culture de l'esprit. Cette instruction n'est pas la science, mais un instrument nécessaire pour l'acquérir, le complément des moyens naturels que Dieu a donnés à l'homme pour développer ses facultés, et s'établir en société avec les autres hommes. L'écriture, en effet, n'est-elle pas, comme la parole , un moyen général dé communiquer la pensée ? ou plutôt elle est la parole figurée ; et si le Gouvernement seul a le
droit d^etiseigner à lire et à écrire ^ lui $eul aussi a le droit d^ enseigner à parler. Le prin<^ cipe.Tû jusque-là : aussi ne serois- je point surpris qu'un jour on créât dans l'Université , uti corps de nourrices , pour compléter le système des. institutions primaires.
Etudier une langue , ce n'^st de même qu'api prendre à parler, lire et écrire, dans un autre idiome , pour étendre la communication des pensées. Quand je lis Qcéron, Tacite, Homère, je m'entretiens avec ces grands hommes ; ils me parlent, je les écoute ; et qui a le droit de m'en empêcher ? Leur langue , leurs ouvrages sont-ils la propriété du Gouvernement? Ne verrait-on , dans les mots et dans les idées , qu'un objet de commerce , dont il pourra se réserver le privilège exclusif? Et si cette gabelle des connoissances n'est, pas un commerce, qu'estrce donc? Une administration?. une police? l'administration de la grammaire^ delà parole, de la pensée! la police de l'esprit hu« main ! En vérité la tête, tourne quand on vient a regarder dans cet abîme d'absurdités.
L'abus que les hommes font des connoissances, n'est pas une raison pour les leur interdire, ou pour qu'ils ne les reçoivent que du Gouvernement ; cai* , par le même principe , on leur interdiroit jusqu'aux alinrens, ou l'Etat se chargeroit de les nourrir, ce qui^ sans empêcher la plupart^des abus, produiroit de nou-
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ineaux inconv^nieiis , entre antres , le risque qn^ils mourussent de faim.
Que diroit-on d'un peupie à qui i^OQ ififerdiroit la parole , à cause du danger des mauvais diseonrs? Au fond , cependant, ce peuple muet seroit moins avili que si , lui laissant la parole, on lui dictoit toutes ses pensées. Le monopole de renseignement nous placeroit dans cet état honteux ; et ce n'est pas , certes , une des bizarreries les moins remarquables de notre siècle , qu'on ait essayé de siffler une nation comme un perroquet.
St i^ai besoin^ pour user de mes facultés intelléctuelies , de la permission d'autrui; si Taulorité disposé «eule des moyens de les développer ; s'il dépend d'elle àe me /aire vieÛUr dans^ une étemelle enfance y que deyient la liberté morale ? £n s'emparant de rinstruction, le Gouverneinent établiroit donc une intolé** rable servitude. Renseignement ne peut être esclave que l'esprit nie le soit aussi. -
Mais, au^esBous de ^et esclavage, il en -existe un plus ffme^^ encom et plus abject , l'esck'* vage des croyances et des mœurs. Qui est maître de Téduciation est maitre de tout rfaonsKoie , parce que riiomme reçoit tout de l'éducation, religion, morale, sentimens, habitudes , et c'est mèai« la raison des différences ^u'on observe entre les divers peuples.
Or^ d'où le Gouvememen<t tireroitHil le droit
de s'approprier toutes les y^hâs nécessaires et tous les principes de Tordre , en sorte que la société fût complètement à sa discrétion ? Un moment d'erreur ou de négligence , et la transmission de la vie morale s^alrréte, et il faut qû^une génération entière attende , pour y participer, que Faiitorité se réveille du se détrompe. Quel peuple asses dégradé pourmit volontairemenl se soumettre à de pareilles chances?
Qu^on ne s'abuse pas , il s'agit ici des plus hauts intérêts de la famille et de la société. Savez-vous ce qu'on vous demande quand on revendique le privilège exclusif àé l'éducation ? On vous demande que vos enfans île connaissent, iie croient et n'aiment que ce -qilë Voudra le Gouvernement ; on votid deittande^ de consentir à Tasservissement de leur esprit et de leur conscience ; et puis Ton vous dit : Soyez tranquilles , tious les régirons de manière que vous serez satisfaits. Mais qui garantit cette promesse ? Ni ié ]^a5sé ^ ni le présent ; et de pluls, est-ce un motif pour Hvirer rinb^lUgence au pouvoir ? '
L'intelligence est libi^è , lorsqu'elle obéit à l'autorité légilithe , ou à Dieu , qiA seul a dréit de côttimàhder^ àéi troyancès. Le ceeii^ est libre , lorsqu'il obéit aux lois de l'ordre , ou à Dieu j qui seul à droit ée prescrire des devoirs. L'intelligence et le cœur sont ésckve^, lorsqu'ils obéissent à l'homme ; et un Gouver»
nement qui s'attribue le pouvoir de donner a Tenfant la. religion qu'il veut, la morale qu'il veut, viole des libertés qu'avant Buonaparte on ne tenta jamais de ravir à aucune nation.
Ju^en l'apostat interdit aux Chrétiens les écoles publiques, mais il leur laissa leurs propres écoles ; il ne dit point à tous ses sujets : Ou vos enfans ne. recevront aucune éducation , ou ils en recevront une qui blesse votre conscience. Ils ne sauront ni lire ni écrire , ou ih viendront dans des écoles que vous croyez dangereuses pour leurs mœurs et pour leur foi..
Si le Gouvernement est autorisé à tenir ce langage à un seul homme , il faut dire qu'il n'y a de morale et de religion que ses volontés. £t quand on supposeroit ses volontés toujours droites, sa religion toujours vraie, sa morale .toujours pure, la vçrité est-elle à lui pour qu'il ait le droit d'en disposer souverainement ? J'aimerois autant qu'il déclarât que le' soleil lui appartient , et qu'il mît sa lumière en régie.
Dénués , dans le premier âge , d'expérience et de raison, l'autorité , l'enseignement , les exemples nous font ce que nous sommes , et déterminent souvent pour toujours nos opinions et nos affections. Concentrer Téducation entre les mains du Gouvernement , c'est donc lui accorder un pouvoir absolu sur l'intelligence et le cœur de l'enfant, c'est établir la servitude dans le fond même des âmes.
Et que seroit une nation qui n'auroit de religion y de morale , de connoissances , qu^aùtant que le voudroit son Gouvernement, au prix quHl y mettroit ; une nation dont les croyances, les sentimens , les mœurs dépendroient du caprice d^ua ou de quelques hommes ; des calculs nàémes de la cupidité ; une nation à qui on pourroit vendre Dieu?
Encore si Fon consentoit toujours à lé lui vendre : si on ne la forçcât pas , sous *peine d^ignoraiice , d^acheter Tathéisme , le mépris 4es. devoirs , le. crime même ! et ceci n'est pas une crainte vaine, une chimérique supposition; La France ne le sait qiie trop, il y a eu de telles écoles , et Ton y a vu des forfaits inconnus* jusqu'à nos jours, .le suicide dé Tenfance ; on a vu des Gâtons de quinze ans briser la vie comme un mauvais jouet, après ^voir, par testament, k^^^ leur âme aux mânes de VoUcàre et de J,'J. Roitsseàu(i). Or, que la plupart des pères
(i) 11 a paru, sous le titre de Génie de la Révolution considéré dans VEducation^ une excellente histoire de rinstructipn publique euFrance, depuis 1 789. C 'est k tableau complet de notre législation révolutioonaire sur Féducation. Ofi y voit combien, à toutes les., époques de nos malheurs y les eoaemis dé la religion et de b royauté attachèrent d'importance à s'emparer de la génération naissante,- pour là pé-<' nétrer de leurs doctrines et Fassocier à leurs passions. Tou-' jours menacés par l'ordre qu'ils avoient détruit, ils sentoîent h nécessité de le poursuivre jusque daos l'avenir. De là cesi institutions monstrueuses ébauchées par la Gonveâtion , et
elle seroit, à 3a naissante même; frappée de nullité y parce qu^elle violeroit manifestement ces lois premières et fondamentales , contre lesquelles j dit Bossuet, tout ce qui^sefait est nul de soi.
Ici je dois rSépdndre à une objection. On a comparé sérieusement réducâtion à la justice; tm a dit : Le Gouvernement rend seul la jç»« tice, donc le Goùverneméntcpeiit se ifendre seul* maître de Téducation ; et si Ton croit av^ir droit de' se plaindre du monopole de réducation/que Von ser^ plaigne donc- aussi du moBopole-. de la juj^tice. .
Ce raisonnement curieux montre au moins quels progrès les esprits spéciaux ont fait faire 4;k Iflgiqne. Os^r^H^ y opposer quelques réflexioi^s simples, et .telles. que' le bon sens lesi 9uggère> ) quand 001 esti ass.çzvpeu :avaiicé en idéologie pour le 4consult0r^encore ?^ . ' • j
La justice appartient ktaus^;ét^enJtântqu'eHe ^Sit la loi imm^uable de Tordre, tpuspeiiv^t.et doiyçnt la eprttepître, ettons.U joùnnoisseiit en effet; il n'est point d'esprit si pauvre qui ne la possède y let.nei la défende eji:1uiimême contre les erreurs, ou Ij^s passions die l'autorké. Mais lorsqu'il'slagit d'appliquer. publiquement cette loi aux actions des hommes , lors^'il s'agir de juger et de punir; rendre, la justice devient alors une fonction du. pouvoir ,' îfonctibn nécessaire^ etis^ns Ifiqi^^e.on nelexoncevrjûtraeme pas; car l^ pouvoir, moyen géaénal de. l'ordre
( 4i7 ) dans la société, li^est que la justice vivante ; et, soit quHl combatte les principes de désordre par de bonnes lois , soit quHl assure la tranqaillité commune en châtiant le crime, il juge; et la guerre même n^est qu^un jugement exe-, cuté par la force de la société entière, une justice rendue par un peuple à un autre peuple, une punition infligée pour un délit social : toute autre guerre est un brigandage. Mais enseigner à lire et à écrire , enseigner le grec et le latin , n^est pas, que je sache , une fonction du pouvoir ; et je ne comprends même pas comment ceux qui attribuent au Gouvernement le droit de s'emparer de Féducation, n'ont pas été avertis de leur erreur par l'extrême ridicule de transformer le souverain en un maîtk-e d'école. Observez , de plus , que les tribunaux ne sont pas établis pour enseigner la justice ; mais que leur devoir est de réprimer les crimes qui attaquent la société. De même le Gouvernement n'est pas établi pour enseigner la vérité ; mais son devoir est de réprimer les erreurs qui menacent l'ordre social. S'il consentoit à se renfermer dans les bornes dé son au-* torité , une loi sur l'éducation seroit inutile. Il est maftre ^d'ouvrir autant d'écoles qu'il voudra , et de les régler comme il le jugera conv%naMe : mais il n'est pas maître de priver les citoyens de leurs droits , de leur ravir des libertés garanties par la Charte. C'est pour cela, et pour cela seulement , qu'une loi est nécesr
saire. Âindi, chaque fois qu^on entendra parler d^une loi sui: l^éducation, d^avance on doit te^ tiir pour certain <^e ; cette k)i, pe pput être qu'une loi d'exception.
Désespérant de nous conyaincre, les défen* $eurs du régime prohiliilif se flattent de 3ur« montc^r la répugnance qu il nous inspire, par la touchante énumération des ayantage/s . qui doivent en résulter. L'uniformité ^^e^^eigipye'ment , disent-ils , abolira les différences: dr''0][Hr nions. U faut donc ipi'on nous prépare une servitude bien complète , pu^sqi^'êUe atteindra ce qu'il y a de plus divers et de plus indépen* dant pa^: sa nature. Autant vau^roit dire^ qu^^ l'éducation exclusive dont nous joip^spns abo^ lira peu à peu la faculté de penser. .— Il y a^a plus d'instruction quand le Gouvernement s^iul la donnera. Soit : mais s'il la vend , et la vead fort cljter? — lij^^tre 4e Vw^^îgP^JPLfï**» îliér truira les préjugés., il fera, régner 1^ rai^(M». î)'aulre^.Vo^t fait^a/dx^rpr ; ^n étioiis-Qpu$^ plua heureux? .
£x]£q, voilà ce qu'on nous offre en éciia^e de nos libertés mi^ralps^^et de tout c^ qui ccoi-r 3ole. et élèvi; l'hoinipe peai^nt son cp^rt paâ- 4age. içi*ba^. Mais» ftççeptât-il ciçt ec^aog^ , il re^çroi^ encore une, ^^JQ&ci^Ué : je vois biçn qui le.priy^roit.!de,ses droite \ jfi ne y oiis pa^ également qui le dLspétt^ro^t de ses 4^veirs.
J^e n'ajouterai qu'un, mot. Si Ton veut de Ja société f, iX f^ttt la vouloir avec ses conditions
nécessaires ; donc avec les lois constitutires de la famille , avec Fautorité paternelle et lés privilèges qui en dérivent.
Si Vcm ne rent pas de la famille ^ si Toa ne veut pas de la société, qu^on laisse aller les choses comme elles vont ; tout est parfait.
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I.A MANIFESTATION DE L ESPftIT BS YERITë
Tel est le titre d'un ëcrit publié récemment ^ sans nom de lieu ni d'imprimeur. Il se compose de différentes parties intitulées : V Esprit de vérité ; le vrai Disciple; le vrai Disciple à ses amù ; les Ecritures ; le vrai Disciple coàx nations chrétiennes; V accomplissement de FEçangile; r Esprit de vérité aux hommes frères ; VEsrprit de vérité aux politiques ; la Communauté ; r Esprit enseigne un nouveau temps. Chacun de ces discours est signé Alexis Dumesnil.
M. Dumesnil enseigne une doctrine si étrange, qu'à moins d'une mission particulière , il seroit difficile d'excuser le zèle qu'il met à la répandre ; aussi se déclare-t-il inspiré. « Après m'a- » Yoirôté du monde, dit-il, l'esprit m'a con- » duit dans toute la vérité, afin que je puisse » ensuite appeler les hommes à leur enseigner » ce que j'ai appris moi-même. Je dis ce que » l'esprit me révèle, et je ne puis dire autre » chose. »
Or, l'esprit lui a révélé que « les riches et les £ grands, sont en abomination devant Dieu \
H que le Christ étoît pénétré d^une profonde )» horreur pour les riches et les prêtres; que » la parole de Dieu, en abolissant Fesclavage « » a anéanti le principe même de la propriété. j> Là où Ton peut dire ^ Ce champ est à moi , » la terre m'appartient ^ Fhomme n'isst-il pas » Tennemi de rhomme, son maître et son ty- » ran ? L^ndépendance et Tégalité en sont ban- :» nies , et par conséquent la Justice. Il n'y a » ni maître, ni pontife, ni ordonnances hu- » maines , ni cérémonies , pour le disciple de ^> la vérité. Ne vous étonnez donc point de la » haine que manifestent actuellement les peu* » pies contre les mœurs et les institutions an-^ » ciennes , puisque c'est l'effet même de la pa- » rôle de vérité et Taccomplissement de l'E* » vangile. Peuples ! ne craignez point d'enten- » dre toute la vérité ; la vérité , n'est-ce pa3 » Dieu même ? Ah ! redoutez plutôt cet esprit » d'erreur qui a fait les riches , et 1^ puissans , » et les prêtres , et qui mène à sa suite le fana- 1» tisme et la servitude. Que sert d'attaquer un » mensonge , quand tout est mensonge ; un » vice , quand tout est vice et corruption ? Ce » sont les riches et les superbes , c'est le sacer- >> doce, c'est la justice du monde, c'^est le 3» monde tout entier que l'éternelle vérité pro- .^ met d'anéantir. Dieu a condamné le monde ; » et moi je vous le montre où il est , dans vos » lois, dans vos institutions. Toute richesse ^ » toute puissance individuelle est contraire à
» la Idî de Dieu. Gouverner aujourd'hui, c'est >> détruire. Si vous demandez que les riches et » les grands soient détruits , ils le seront. » • JemelaSvSe de transcrire ces abominables folies. Il est bon cependant démontrer jusqu'où les esprits s'emporteht , quand ils ont brisé leur fr^in , et qu'ils Tie connôissent plus de règle hors d'eux-mêmes. Renversez l'autorité , anssit&t'la raison s'éteint ; il ne reste qu'un aveqgle et soinbre fanatisme. Les uns, en rejetant l' autorité divine ; détruisent la société et l'homme hiênie : les autres, sous prétexte de rejieter l'autorité humaine , anéantissent la religion , et finissent parnier tout , même Dieu. Les doctrines l'es plus opposées en apparence , se confondent dans leurs effets ; 'elles s'allient pour dévastât , et marchent ensemble contre la vérité qui les repousse également. Ainsi la cototnunauté des biens , on ï'abolition de la propriété y que ÏWderot et Baboeuî prêchoîent au honl de lathéisme, M. Bumesùil les réclame au nom de l'Evangile et de Ïésos-Christ. ' Et parce que cet homme lest "an insensé , il ne faut pas croire que Ses maximes soîeiit sàn^ Conséquence. D'îautres insensés les répandent en Angleterre , où elles font des propres partni ïé peufilie. Madame Krudèner les sème en Allemâghè ; elîes y gei^metont, qu'on n'en doute pas , et poftëi^ôAt un jdur des fruits sanglans. Jamais oti*ne provoqua vainement les passiions de la multitude.
Des fanatiques d^un autre genre senourr rissent d^idées semblables ; elles influent sur les gouvernemens mêmes ; elles deviennent une partie de leur politique. LHudifférence absolue des religions établie par les lois tend à détruire tout culte. Les principes démocrartiques, introduits dans ces mêmes lois, tendent à détruire toute grandeur. sociale. D'immenses confiscations ont ébranlé le droit de propriété, et, en favorisant à Texcès la division des terres, on prépare le moment où, appartenant à tout le monde, elles n^appartiendront à personne. Plus les propriétés sont divisées, plus elle& changent de mains , ^ -peut-être ne faudroît-il pas morceler le sol beaucoup davantage , pour que, tes droits de mutation et Timpôt foncier absorbant tous les revenus , TËtat fût, par le fait , seul propriétaire.
Les passions les plus exaltées se joignant a "tant de causes de désordre , personne ne peut dire quels destins Dîeu réserve à la société. Les 'doctrines religieuses , morales et politiques, les lois él les ifistituticHis quVlles avoient consacrées , formaient cornue un vaste édifice , demeure commune de la grande famille européennpe . On a-mis le ftu à cet édifice, tes peuples s'entre-regarâewt à la lueur de rincendîe , et , agités d^un senrtimènt inconnu , attendent avec anxiété un avenir plus incoi^nu encore.
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SUR UN OUYBAGE INTITULE
RÉPONSE ttux Quatre Concordats de M. de Pradi , imcien Archeçéque de Malines , par M. l'abbé Clausel de Montais , prédicateur ordinaire du RoL
Il plut à M. de Pradt de publier, il y a quelques mois , trois gros volumes de déclamations contre le saint-siége, le Pape , les cardinaux, le clergé de France , les concordats , et de mêler à ces homélies libérales Tapologie de la con^ duite de Buonaparte envers Pie YII , la satire de Tordre politique et ecclésiastique . ancien , i^éloge du protestantisme , de la philosophie et de la révolution , et , ce qui est trè^édifiant dans un archevêque, Tapothéose de J.-J. Rousseau. Rien de tout cela n^étonnâ de la part de M. de Pradt. Il n'atteignit même pas la renommée à laquelle il aspiroit : le scandale ne fut que médiocre.
Toutefois, un ouvrage tel que le sien ne devoit pas rester sans réponse. Le rang que M. de
I^radt occupe dans TEglise , et même sa réptb» tation d^homme d^esprit, exigeoient que le clergé combattit ses erreurs : il falloit, en un mot^ défendre la raison contre le philosophe » et la religion contre Farcbevêque. M. Tabbé Clausel s'est charge de cette tâche, et Ta remplie avec tout le talent qu'oa lui connoît. Nous n'entreprendrons pas d'analyser sa Réponse ^ elle y perdroit trop. Il a surmonté très-heureusement la plus grande difficulté de son sujet : ce n' et oit pas d'y répandre de l'intérêt y chose facile à M. l'abbé Clausel, mais de réduire la discussion à quelques points précis et de mettre de l'ordre dans la réfutation d'un ouvrage oà il règne , d'un bout à l'autre , une extrême confusion d'idées. « M. de Pradt , aigri , ce » semble, par des oublis dont il croit avoir » à se plaindre , a laissé courir sa plume au » gré d'une imagination très-vive , et que cet » aiguillon.secret de mécontentement et d'a-^ » nimosité rendoit encore moins capable de y> frein et de méthode. Les accusations indi- ^ rectes , les questions incidentes^ les attaques :» personnel] es multipliées à Finfim , se croisent, » se pressent, se heurtent, dans ses trois gros » volumes. Il en faudroit quarante pour le » suivre pied à pied , et le réfuter d'une ma- » nière détaillée et régulière. Il faut remarquer » de plus que l'auteur épiant, vraisemblable- » ment depuis long-temps, l'occasion de mettre » en luthière divers petits écrits qui languis*
» soient dans son portefeHille» les à enchâsse» 3» conmpe ii a pu dans ses Quatre Cantordais , » 'bieti^uHis vinssent la absolumèirt hor^ d'œu- 1» we*..* Cet eûtâSseiMént de tônt ce ^ui est » venu dans l'esprit de M. de Pradt, de tont j> ce ^^ «on humêtnc lui a suggéré, de tewt ce * qne ses écônotnfes littéraires ont misr à sa » dispositron , éblouit d^àbôrd tout homme qui » vent le réfuter, partage, \confond ses idées, » et le met dans un véritable embarras; Mais, » e« y réfléchissant , on a ^n qu'il étoit aisé >» de détacher deux ou trois principes, qui sont » an fond tout ce qu'il y a de sérieux dans son *> livre > d'en rafontrer le foibie évident, et, » quant ati reste , d'employer quelque méthode » expédîtive et générale , propre à réduire à » leur juste Valetfr cette foule de técits aven- >j tnrés, de contre-vérités <5hoquafntes , de ju- » gemens rîsibles, de paradoxes, de sarcas- » mes qui débordent de toutes parts dans Tou- » vrage du prélat. C'est le parti auquel nous » nous sommes arrêtés (i). »
M. de Pradt remue diîs sujets sans nombre ; je dis qu'il les reilïue^ et non qu^il ks traite ; il décide^ tranche avec une coiifiance hautaine, et accablant de son mé]^r is les petk^ bùns hommes qui demandent de l'exactitude dans les faits , de la logique dans les raisonnemens , il semble persuadé que la suffisance peut tenir lieu noiï-
(i) Réponse aiiic Quatre Concordats^ p. i.
seiilemént de ces légers avantages, inàis dé gtâvite, de goût, de politesse et de décence ; et it faut avouer qu'en admettant ce genre de compensation , M. de Pradt ne laisse rien à désiï^er aux plus exigeans.
Entre autres questions importantes il examine ce que doit être la religion dans TEtàl, et son opinion est qu'il convient de l'en séparei^ entièrement. 11 vôudroit que la société, divorçant avec tous les cultes , bannît Dieu de ses lois et de ses institutions , et mît Fordré toirt entier sous la protection de Fathéisme. Il tie voit pas que pour affranchir lés opîhions par-< ticulières, il propose d'abolir le^ croyances universelles ; que l'irréligion dfescendroH bientôt du Gouvernement dans la famille , et qu*il y a 'contradiction à adorer Dieu comme simple individu, et à le nier comme membre de l'Etat. Il ne voit pais que le changement qu'il appelle de ses vœux , seroit la destruction légale An fondement des dt-oits et des devoirs. H ne voit pas enfin qu'il conseille de dissoudre la société; car la stDciété civile ne subsiste que pâtce qu'elle est, avant tout-, société religieuse; el voilà pourquoi nous retrouvons , depuis l'origine du monde , uncrelîgîcyn publique chez tous les peuples. La religioA/ft^est pas seulement nécessaire à la société, elle est là société VAême , et jamais on ne parviendra à rassembler en corps de nation, des hommes qui n'aient pas des
Croyances communes, d*où dérivent des de- Toirs communs. Ils pourront bien sans doute occuper le même territoire, comme des armées ennemie]^ le même champ de bataille ; ils pourront bien être rapprochés , mais ils ne seront point unis ; car il n^y a de véritable union ou de société qu'entre les intelligences. Un évêque devroit savoir cela, surtout s'il se pique de philosophie : il devroit savoir que les intérêts et les opinions , qui ne sont que les intérêts particuliers de Tesprit, divisent ; que la force contraint et provoque la résistance, et que voilà pourtant tout ce qui reste , quand on a ôté la religion^ que dès lors la société périt nécessairement, parce qu^elle manque de la première condition de son existence ; parce que la famille , en supposant une religion domestique , ne peut long-temps communiquer sa vie propre au gouvernement établi pour la conserver, et qu'un gouvernement athée , d'ailleurs , ne tardera pas à former un peuple qui lui ressemble. Etrange contraste ! Lorsque de grandes calamités forçoient les païens d'abandonner la terre natale pour aller au loin chercher une autre patrie et fonder une nouvelle société, ils emportoient avec eux leurs dieux, et ne s'arrêtoient que là où ils pouvoient élever un autel. Et nous aussi , nous avons éprouvé de mémorables désastres : exilés de l'ordre , seule patrie des êtres intelligens , nous le cherchons au hasard ; et
on ose nous dire, à nous, peuple chrétien, que nous ne le retrouverons qu'en chassant Dieu de TEtat, et en brisant ses autels !
M. de Pradt s'autorise de Fexemple des Etats-Unis. L'auteur de la Réponse j dans un chapitre extrêmement curieux, prouve que M. de Pradt se trompe sur les faits, selon sa coutume ; que « ce qu'il avance par rapport à » l'état des choses dans cette contrée , est faux » en grande partie, et que ce qu'il y a de vrai est » tout en faveur des principes opposés à ceux 3» qu'il soutient (i). » Cela ne pouvoit être autrement. S'il existoit un pays où il n'y eut pas de religion publique , c'est que les hommes , y vivant sous le gouvernement de la famille , ne seroient pas encore parvenus à l'état public de société ; et l'on peut assurer qu'ils n'y parviendroient jamais , tant que la religion demeureroit purement domestique. Us auroient des foyers, mais point de patrie : c'est le temple qui constitue la cité.
M. l'archevêque de Malines est ennemi juré des concordats : on le conçoit : ils lui ont porté malheur. Mais que lui a fait le clergé pour mériter ses sarcasmes? Que lui ont fait ces missionnaires, qui, sans pouvoir espérer en ce monde d'autre récompense que la persécution, se dévouent à tant de fatigues et de travaux pour annoncer la paix aux hommes ? Trouve- t-il
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(i) R^Qnse^f* 5i«
qu'il y ^t ei| {"i^aaace trop,4ç foi ? C^^i^t-il que rijrnpiiÇté Qe co^^erve poi^ assez de disciples? Est-ce de sesinléfeta q^'il s'inquiète ? Il ne veut pas qu'on s'alarçQge , qgand les prétre3 manqueajt partQut,^ quand: il n'çxiste. pas la moitié fçles écoles ijécça^irçs pour en fornaer dç nouveaux , quand à peiiaie reste-t-il une trentaine d'évêques, et qu'au, «lépiris d'un traité soknnelkmi^nt conclu, oix prolonge avec art la vacance des sièges et Tanxiiété des câthoiic[iies. Ce sont }à dts faits publics : M, de.Pradtne lejoiejrapas. A Teotendre , cependantvO)^ s« pteiat sa»s motifs : l'Eglise est plus florissante qu'on nW&cte de le dire. H contemple froidémeq^t les ruines d« cet édifice sacré , et juge qu'on' pourroit euçore. eja ôtej quelques pi«rr^s. .
A^eic. luî^ c'est toujoursJa religion catholique -qui a tort ; lelle eut tort contre l^ubber ; elle eut toi?t contre Jansénius \ elk eut tort contre Rousseau, Voltaire ,: Hchrëtius et leurs sectateurs ; et plus tard enfin contre Ja Constituante^ et je crois aussi contre laConventiop.. Il est vrai que, «eloif lui, la royauté, la noblesse et la monarchie toute çntière ont eu tort également contre la révolutdion , comme Pie VH a eu tort contre Bùona parte. M. de I^radt ne pardonne à aucune victime.
Une pardonne pas davantage aux talens dont l'éclat rejaillit sur la religion. M. de Chateaubriand a peint, dans^ un styl^ plein de charme, les beautés et les bienfaits de cette religion
( 43i ) tant çaiofpmée :,sftp. ouvrage, qvi n'aTQJl^ p^piat ite modeler «twi ^'^ P^^ àVedi^iAei; tes imita:^ teurs^ réprime les sarc^sip^s. de Vm^tfdj^ \^
Ceux q)ii lie coi9#Q^i^Qt 1^. QirJbtiaoJcwje jqy ^ par l^ fjatçétie$ 4ex V-oi^ip^Q eti kâ^ déelanaliif^ns de Diderot, s'étopu^nt en te ««^y ai^t; . pftrt)^w «g^s4e3 lar^U&si dâfféi^ei^^ efcadoiirieot du;iiio«^t s'il&nexroiiç»t pa^ §i»Qore:<^ C'^ajWt teop , iè fen* que M. de Pi;adt pour^wye d^ «esy ©trtnage? l'é*. crivajya doat le géiMis a op^é ce paMs^^l'mkiâ ils 11(6 «^proient TattfsiitdrfiL, il eat déjàiteop lest» daûs la^gloke. , : . < '»
Après 1^ piEimé(dili&Q ' i^(^t(«)^ lûi
of^em iwmmi. 9iHq!Mi^ £mp. àeaAéhjfm là
eoi^r^^u^ 4lQ^em^' ^mx^if^bm} ^oconetouirub rQi;dce : :m Jkâ «ynfâoige^idÊ .1^ fHaai»^biànJbîèf6,^ ni le caractère épiscopal même ne pemœst Ib garantir des insultes de M. de Pradt.
Un autre orateur enfin semble être suscité par la Providence pour confondre Tincrédulité, en lui ôtant tout moy^n- 4e se refuser à l'évidence des preuves de la religion : grave, précis, nerveux , il excelle dans le genre qu'il a créé ; Terreur se débat vainement dans les liens dont Tenchaîne sa puissante logique. On peut , après l'avoir entendu, n'être pas persuadé , il est presque impossible qu'on ne soit pas convaincu ; et, à l'impression qu'il produit , on diroit qu'il montre à ses auditeurs la vérité toute vivante.
Avec tant de droits à Festiine publique , il étoit bien difficile que M.Vabbé Frayssinous échappât aux injures de M. de Pradt. Nous le félicitons d'avoir obtenu les dédains de cet archevêque ; c'e^t tout ce qui manquoitàsa haute réputation. M. Fabbé Glatisel ajoute eheore à la sienne par récrit , plein de force et de recherches importantes , qu'il vient de publier en réponse aux ^^iafy^CopicordatsJLtlirT^ de M. de Pradt passera, s'il n'est déjà pa«sé ; et peut-être viendrat-iLun temps, où l'auteur lui-même, désabusé des illusions qui l'égarent , bénira l'heureux oubli où s'ensevelissent ses productions. On finit tôt ou tard par se lasser du scandale , quand on le donne sans fruit pour soi-même , et avec beaucoup d'ennui pourlesairtres. Que M. Tabbé Clausel nous donne souvent des ouvrages tels que sa BéfMmse , jamsds nous ne nous lasserons deles lire.
^^ftmm^^
SUR UN OUVRAGE INTITULÉ
Exposition, de la Doctrine de Leibnitz sur la religion; suiçie de Pensées extraites des ouf^rages du même auteur; par M, £m£ry , ancien Supérieur général de Saint-Sulpice.
Il y a encore des Protestans qui, par habitude ou par suite de vieux préjugés contre l'Eglise catholique, conservent quelque attachement pour la secte où ils sont nés : mais la Réforme , en elle-même, n'a presque plus aujourd'hui de défenseurs que parmi les ennemis du Christianisme ; aussi ne la défendent-ils pas comme religion, mais comme une charte d'indépendance. Ils y ont trouvé écrit le droit de résistance à Tautorité, ou le saint devoir de l insurrection; et dès lors , ib ont compris, qu'en combattant pour la Réforme , ils combattoient à la fois et pour la philosophie , qui n'est qu'une grande insurrection contre Dieu • ou le pouvoir spirituel ; et pour la démocratie , qui n'est non plus qu'une insurrection générale contre le pouvoir politique émané de Dieu.
C(ette tendance du Protestantisme à détruire tQute croyance et tout ordre , en détruisant toute obéissance , fut aperçue , dès Torigine , par quelques bons esprits. Le père de Jttontaigne , homme sans lettres , mais plein de sens, « prévoyoit , par discours de raison , » dit Fauteur des Essais , « que ce commencement de » maladie dëclineroit aysément en un exécrable » athéisme : car le vulgaire , n^ayant pas la f a- » culte de juger des choses par elles-mesmes , » se laissant emporter à la fortune et aux ap- » parences , après qu'on lui a meis en main la » hardiesse de mépriser et contrerooller les » opinions qu'il avoit eues en extresme révé- » renée, comme sont celles où il va de son » salut , et qu'on a meis aulcuns articles de sa » religion en doubte et à la balance ; il jette » tantost après aysément, en pareille incerti- » tude, toutes les autres pièces de sa créance, » qui n'avoyent pas chez lui plus d'auctborité » ny de fondement, que celles qu'oh lui a es- » branlées^ et secoue comme un joug tjranni- » que toutes les impressions qu'il avoit reçues » par Taucthorité des loix, ou révérence de » l'ancien usage : entreprenant dès lors en » avant de ne re cep voir |den , à quoi il n'ayt » interposé son décret, et preste particulier >> consentement (i). »
Le temps a justifié ces sinistres prévoyances;
(i) Essais de Montaigne, liy. II, ch. XIL
ks ProtcstMis eux-mêmes ne le nient pas. Ils déplorent, comme nous, les effets de la Reforme qui « influa sur les mœurs, non pour » les corriger ou pour les rendre meilleures i » mais pour polir et raffiner la corruption.... » Elle ne fit que soulever les Chrétiens les uns » contre les autres , diviser les esprits unis au- » paravant.... La Réforme a fait périr dans les » combats , dans les supplices , plusieurs mil* » lions d^hommes. Elle n'a été qu'un redou- » blement de calamités pour Tespèce huj» maine (i). » Gela ne souffre pas de doute pour quiconque connoît Tbistoire de^ trois derniers siècles.
Le nôtre devoit être témoin des dernières détresses de la Réforme , réduite à abandonner toute doctrine , pour conserver une apparence de concorde extérieure. Nous ne parlerons point de l'étrange réunion des Calvi^iistes et des Lu&ériens , sans qu'il ait été même question de «^entendre sur les croyances. Nulle explication ; on s'est embrassé ^ on a réglé ce qui concernoit les propriétés respectives des Églises , et tout a été fini. Autrefois, on se seroit d'abord occupé de la vérité , qui a bien aussi quelque importance ; car la vérité , c'est Dieu : mais maintenant on ne veut voir que l'homme , même dans la religion. D'ailleurs , de quelle vérité auroit-on pu convenir? M. le ba-
(i) De l'Egalité; par M. Descharni.
ron de Starck ne nous a-t-il pas révélé qu^en Allemagne , il n^eist pas un seul point de la foi chrétienne qui ne soit ouvertement attaqué, même par des ministres (i)? Le clergé anglican ne cesse de se plaindre des progrès de Findifférence. A Genève , on défend de parler de la divinité de Jésus-Christ , de la Trinité , du péché originel ; c'est-à-dire j qu'on défend la profession publique du Christianisme tel qu'on i'avoit conçu jusqu'ici ; puisque , si Jésus- Christ n'est pas Dieu , et si l'homme ne naît pas en état de péché , il n'y a plus d'incarnation , plus de rédemption, plus de sacrifice; et commander le silence sur ces hautes vérités, c'est mettre en doute la religion entière ^ ou plutôt c'est l'anéantir. Des lors aucune folie , aucun excès ne sauroient surprendre. Un pasteur , frappé •des inconvéniens attachés à l'adoption d'un symbole, a proposé de les rejeter tous (2), pour arriver, je pense , plus aisément â l'unité =de foi recommandée par l'apôtre (3). Enfin , il en falloit venir à ce point de .simplicité , que
(1) Entretiens philosophiques sur la réunion des diffé^ rentes communions chrétiennes ; par feu M. le l)aroii de Staréb, ministre protestant, et premier prédicateur de la cour de Hesse'-Darmsladt.
(2) Coup di. œil sur les confessions de foi ^ ^dxJ» Heyer, pasteur à Genève; 1818.
(3) Unus Dominus, una fides, unum baptisma. Ep.ad Ephes. IV, 5,
toute instruction dogmatique , se bornât à ce seul précepte : Croyez ce que vous voudrez. Cela ne gêne pas extrêmement l'esprit , et si cette foi est la foi qui sauce ,. je ne sais comment y avec la détermination absolue de ne se pas sauver, on pourroit réussir à se perdre. Qu'est-ce donc que le Protestantisme ? L'évêque de Saint-David s'est chargé de nous l'appren-;dre. Selon lui,. « le Protestantisme estl'abjurà- » tion du Papisme , et Texclusion des Papistes. » de tout pouvoir ecclésiastique ^et civil (i). » D'où il suit que les Mahométans , les Chinois ^ les Thibétains , les Japonois , ne sont ni plus ni moins que. de bons Protestans. Cela s'étend loin ; mais aussi où et comment s'arrêter? , En religion , comme en politiq^ue , les révolutions finissent, et ne rétrogradent jamais^ On va jusqu'au bout , puis on rentre dans l'ordre , ou l'on tombe dans la mort.
Les controverses théologîques ont atteint leur terme ; elles ne sauroient renaître : car il faudroit pour cela, que. la Réforme remontât, chose impossible , à un dogme, quelconque. De quoi peut-on disputer, quand on ne nie rien, qu'on n'affirme rien, quaiid on ne reconnoît plus ni vérité ni erreur certaine? Le Protes-
(i) Question- Whalîs Proteslantîsm ? Answer, The abjuration of Popeiy , and the exclusion of Papists from ail power ecclesiasticai «and civil. The Protestanfs. Caiechùm^y p. la. ^^
tantisme fatigué ^ s'est endormi sur des ruiner. Quelques efforts que fassent certains hommes pour le réveiller, il dormira son sommeil; et les sectes qu'on verra s'élever , de plus en plus étrangères au Christianisme , ne seront qu'un mélange bizarre, et quelquefois terrible ^ des superstitions de là philosophie et du fanatisme politique;
Chose remarquable, on ne citeroit pas un seul homme de génie parmi les Catholiques^ qui ait incliné vers les opinions de la Réforme, et la plupart des liommes stipéri^urs nés dans le sein du Protestanti^ne , ont montré un extrême penchant pour la religion catholique* Grotius, en Hollande; Haller, en Suisse; Johnson et Burke, en Angleterre ; Leibnitz, en Allemagne , n'étoient guère Protestans que de nom. Leibnitz, surtout, l'esprit le plus vaste qui peut-être ait jamais paru , LeibnîtaK qui, suivant l'expression de Fontenelle , menait défont toutes les sciences , ne tarda pas à découvrir le vice intérieur de la Réforme , et fut conduit successivement à embrasser et à justifier tous les points de la foi catholique. L'ouvrage que nous annonçons en est la preuve. Publié aujourd'hui pour la première fois , peut-être par un secret dessein de la Providence qui le réservoit aux temps où il devoit produire le plus de fruit > on peut le considérer comme une sorte de testament religieux. Le début en est grave et simple : <c Après une étude longue et approfondie des
controverses en matière de religion, et après avoir imploré Fassistance divine , et déposé , du moins, autant qu'il est possible à l'homme, tout esprit de parti, je me suis considéré comme un néophyte venu du Nouveau-Monde, et qui n^auroit encore embrassé aucune opinion; et voici ce à quoi je me suis enfin arrêté , et ce qui m'a paru, entre tous les sentiment divers que j'ai examinés^ devoir être reconnu par tout homme exempt de préjugés, comme le plus conforme à l'Ecriture sainte et à la respectable antiquité, et même à la droite raison et aux faits historiques les » plus certains. »
Leibnitz établit ensuite l'existence de Dieu, la Trinité , l'Incarnation , et les autres dogmes du Christianisme , dont il Cvssaie quelquefois de rendre raison par ]es principes d'une philosophie très-élevée. Il adopte avec candeur, et défend avec une science rare , la doctrine de l'Eglise catholique sur la tradition, les sacremens , le sacrifice de la messe , le culte des reliques et des saintes images, la hiérarchie ecclésiastique et la primauté du Pontife romain. « On ^> doit admettre , dit-il , que dans toutes les » choses qui ne permettent pas les retards de » la convocation d'un con cile général , ou qui » ne méritent pas d' être traitées en concile géyy néral , le premier des évêques, ou le souve- » rain Pontife a le même pouvoir que TEglisie
» toute entière (i). » Ce grand faormme fut toth jours si éloigné des préjugés contraiifes à la puissance pontificale, dont quelques catholiques mêmes ne sont pas exempts , qu'en plusieurs endroits de ses écrits , il témoigne le désir que le chef de TEglise , investi d'une haute magistrature politique , devienne comme le centre et le modérateur de toute la Chrétienté : idée qu'assurément on est bien libre de rejeter, mais qui , surtout à l'époque où Leibnitz écrivoit , n'a pu naître que dans un esprit très-pénétrant , et suppose une observation profonde de la société.
La partie la plus foible du Système théolo^ gique (2) , est celle où l'auteur traite du mariage. Sa doctrine sur cette matière est aussi peu exacte que son érudition est peu sûre. C'est y je crois , le seul point sur lequel il ait paru céder aux opinions de la Réforme , généralement relâchées en ce qui concerne les mœurs , et le mariage qui en est le fçndement- Du reste , il justifie complètement la foi, la discipline, les institutions et les pratiques de l'Eglise catholique. Il avoit particulièrement conçu une haute admiration pour les missionnaires et les ordres religieux, même contem-
(i) Exposition^ etc. p. 3o5.
(a) C'est le titre que porte Tottyrage de Leîbnîtz dans Te manascritorigiaaL
{)lâti£$. On aimera sans doute à^rapprocber les sentimens de ce philosophe célèbre > des déclamations .dont nous étourdissent chaque jour quelques philosophes d^un autre genre. ,
« Comme on peut procurer la gloire de » Dieu , et rendre service au prochain de dif* » férentes manières 9 selon sa condition .et son i» caractère, sait par l'autorité, soit par les » exemples, il. n'est assurément pas moins ^> utile qu'outre ceux qui sont dans les affaires » et la vie commune , il y ait dans l'Église dés pi hommes occupés à la vie ascétique et cpn- » templative , lesquels , délivrés des soins ter- » restres , et foulant aux pieds les plaisirs , se » donnent tout entiers à la contemplation de ;» la Divinité et à l'admiration de ses oeuvres , » ou même qui, dégagés de toute affaire per- ;i> sonnelle , n'aient d'autre occupationque.de » subvenir aux besoins du prochain, soit par y> l'instruction des hommes ignorans ou égarés, o» soit par le secours des inalheureux et des af- » fligés. Et ce n est pas une des moindres pré- » rogatives de cette Eglise , qui seule a retenu » le nom et le caractère de catholique , et qui ^> seule offre et propage les exemples éminens » de toutes les, excellentes vertus de la vie as- » cétique.
». Aussi, j'avoue que j'ai toujours singulière- » ment approuvé les ordres religieux, les » pieuses associations, et toutes les institutions
» louables en ce genre ^ qui sont une sorte àt » milice céleste sur la terre ; pourvu qu'éloi- » gnant les abus et la corruption , on les dirige » selon les règles de leurs fondateurs , et que » le souverain Pontife les applique aux besoins » de l'Eglise universelle. Que peut-il en effet » y avoir de plus excellent^ que de porter la » lumière de la vérité aux nations éloignées , à » travers les mers, les feux et les glaires ; de » n'être occupé que du salut des âmes ; de s'in- » terdire tous les plaisirs, et jusqu^aux dou- » ceurs de la conversation et de la société , » pour vaquer à la contemplation des vérités » surnaturelles , et aux méditations divines ; de » se dévouer à l'éducation de la jeunesse , pour » lui donner le goût de la science et de la » vertu ; d'aller porter des secours aux mal- » heureux , à des hommes perdus , désespérés , » aux prisonniers , à ceux qui sont condamnés, » aux malades, à tous ceux qui sont dénués » de tout, ou dans les fers, ou dans des ré- » gions lointaines ; et dans ces services de la j> charité la plus tendre, de n'être pas même » effrayé par !a crainte de la peste? Quiconque » ignore ou méprise ces choses, n'a de la » vertu qu'une idée rétrécie et vulgaire , et croit » sottement avoir rempli ses obligations en- » vers Dieu, lorsqu'il s'est acquitté à l'exté- » rieur de quelques pratiqués usitées, avec » cette froide habitude, qui ordinairement
:^> n'esta accompagnée d^aocun zèle, d^aucuii » sentiment (i)* »
Il y a une simplicité de coeur et une force de génie, qui conduisent également à la religion catholique. Quelques-uns s'en éloignent, em* portés par le^ passions, ou égarés par des demi-lueurs. Ce sont ces gens d'entre deux, qui font y dit Pascal, les entendus . Ceux-là troublent le monde , et jugent plus mal de tout que les autres.
La publication d'un ouvragé tel que le Système tfiéologique ^ eut autrefois été regardée comme un événement mémorable dans le monde littéraire. On attachoit alors une extrême importance à ces hautes questions, devenues, de nos 'jours*, un objet de mépris ou d'indifférence. L'homme sentoit sa grandeur, tandis qu'il semble aujourd'hui ne sentir que sa bassesse. Depuis qu'il s'est séparé de Dieu, il n'ose plus croire en lui-même. Il cherche sa place parmi les êtres privés d'intelligence, et ne l'y trouvant pas, il descend au-dessous de l'animal, au-dessous de la plante, pour essayer de découvrir dans un vil limon, ou, comme parlent certains savans , dans V écume delà terre y des traces de son origine, et les titres de son néant. Les philosophes de l'âge antérieur s'occupoient, eux, d'étudier les lois de sa nature immortelle : mais aussi qu'étoit-ce que ces phi-
(i) Exposition^ etc. p. 88 -go.
losophes comparés aux nôtres? Un Bossuet, un
Fénélon, un Malebranche, un Pascal, un Leibnitz, inventeur du calcul différentiel, un Newton, qui, à vingt ans, devina le système du monde. Nous nous abstiendrons d^en nommer d^autres, pour ne pas trop humilier le siècle qui les a produits^
l»W»WW»¥VV<IHM)%WWWWWMW).
DES DIFFERENTES COMMUNIONS CHBETIENNES
PiiUSiEURS fois, depuis la grande scission qui
déchira la Chrétienté au seizième siècle , on a tenté de réunir les Catholiques et les Protestans. Deux hommes du plus haut génie, Bossuet €t Leibnitz, conçurent, sous Louis XIV, Tespérance d'y réussir, et leur correspondance , chef-d'œuvre de discussion, nous est restée comme un monument de leurs vœux , que diverses circonstances étrangères à la religion rendir ent malheureusement stériles. Les tenîps iCétoient pas venus. Il y avait à surmonter une trop vive opposition. La Réforme, âpre et fière, se sentoit encore vivante , parce qu'il y avoit- encore en elle de la foi. Ses préjugés contre l'Eglise romaine régnoient avec toute leur force. La raison, et l'expérience, qui n'est que la raison manifestée par les événemens, ne les avoient point assez affoiblis dans l'esprit de la multitude, pour qu'elle entendît patiemment parler ;de réunion. Le souvenir récent des victoires de Gustave-Adolphe attachoit les
Protestant d'Allemagoe à uoe religion qui leur avoit coûté tant de travaux , et leur rappeloit tant de gloire. Us y tenoient comme à une conquête. Des difficultés non moins sérieuses nais* soient de la politique de quelques souverains. La maison de Hanovre voyoit, dans la Réforme, le fondement et la sanction de ses droits : elle les auroit crus ébranlés avec le Protestantisme. Cette considération, nulle aujourd'hui , paroissoit alors si décisive , qu^elle détermina seule Leibnitz à rompre les négociations entamées avec révêqae de Meaux. De plus, le traité de Westphalie dont les suites, sous beaucoup de rapports , ont été fatales à r Europe , avoit établi , dans sen sein^ im principe permanent de division religieuse , en cherchant à former une sorte de balance entre les Etats catholiques et lesËtatsprotestans : et cette causé a peut-être , plus qu^aucune autre y retardé Tunion des Chrétiens dans une maême foi et une même Eglise.
Aucun de ces obstacles nVxiste maintesant. Le temps a effacé ou atténué les préjugés contraires à la religion catholique. La Réforme expirante prévoit elle-même sa fin , et laisse , pour unique postérité, une philosophie, ennemie du Christianisme , ennemie de la ^^ociété, et <|ul les attaque jusqu'en Dieu même. Les siècles oiU affermi et consacré les droits de la dynastie régnante en Angleterre ; et ce ne sont pas certes les Catholiques qui les lui conteste-
ront. Le danger poar elle yiendroit plutôt des doctrines populaires nées de la Réforme. L'équilibre tant vanté, que des négociateurs, moins profonds politiques qu'habiles diplomates , s'efforcèrent d'établir par le traité de We$tphalie, ne subsiste plus depuis long-temps. Les intérêts et les rapports ont changé. La Suède et le Danemarck ont perdu presque entièrement leur influence. Une foule de petits princes, membres autrefois de cette espèce de confédération qu'on appeloit l'Empire, ont disparu pour jamais. La Pologne, ce* flambeau qu'il falloit rallumer sans cesse , s'est éteinte. Une autre puissance plus redoutable, forçant les barrières de l'Europe , a promené, au milieu d'elle , son camp peuplé par l'Asie. Aux anciennes relations en ont succédé d^ nouvelles , déterminées par des motifs où la conformité de religion n'a point de part. On a vu l'Angleterre aider l'Espagne à recouvrer son indépendance, et concourir, avec là Prusse et la Russie, à replacer le Pape sur le trône pontifical. Ainsi , la politique d'aucun Etat ne paroit devoir s'opposer à la réunion religieuse dont j'essaicrsâ de montrer l'importance, ou plutôt l'indispensable nécessité.
Toutes les vues, d'après lesquelles on gouvernoît autrefois, seroient courtes aujourd'hui; et de là vient qu'aucun temps ne fut plus stérile en hommes d'Etat. Il faudra pourtant qu'il s'en forme, si l'Europe ne doit pas périr ; il
faudra que Ton comprenne qu'il ne s'agit plus de conserver la force et de régler les actions d'un peuple en santé , mais de guérir des nations malades , et de préserver de la destruction la société entière. Cet intérêt premier, et commun à tous les Etats, doit les réunir tous dans un même système de politique générale; car si un seul d'entre eux meurt de l'effrayante maladie qui tourmente le genre humain, les autres le suivront bientôt : et telle est maintenant leur idestinée, qu'il faut qu'ils succombent ou se sauvent ensemble;
Les vérités sociales, principe de vie qui se transmettoit de siècle en siècle , ont été obscurcies. Le désordre est dans l'intelligence ; et voilà ce qui le rend si terrible. Des intérêts peuvent se concilier, des passions se calmer; c'est l'œuvre du temps, et tôt on tard il l'achève. Mais le temps ne peut rien contre l'erreur, parce que s^ns cesse ranimée par les passions qu'elle enfante^ sans cesse, l'erreur croît, mais ne vieillit point.
Partout on sent l'absence des vérités nécessaires ; partout elles ont laissé un vide qu'en vain l'esprit travaille à combler. La société n'est plus qu'un doute immense.. . Point de maxime dont on ne dispute , point de principe qu'on ne nie. Qu'est-ce que le pouvoir? qui le sait? Appartient-il au peuple ? est-ce lui qui le donne ? peut-il le reprendre quand il Ta donné f est-ce autre chose qu'un fait
constaté par la force oû que la force elle-, même ? Quelqu'un doit-il commander ? quelqu'un doit-il obéir ? jLes peuples en sont encore à résoudre ces questions , de la solution desquelles dépend l'existence des peuples.
On déclare des droits, et parce qu'on assemble des phrases, on s'imagine créer l'ordre. On improvise des gouvernemens , on élève des institutions , on les brise ^ et cependant toutes les notions se perdent. Qu'est-c^ que la loi ? une volonté : et de qui ? la volonté de tous , ou d'un seul ? Cette volonté est- elle arbitraire? si elle ne l'est pas, quelle est sa règle ? Y a-t-il • quelque chose de légi-. time en soi, de naturellement immuable P £st* ce le pouvoir? on le conteste : lest*angs?oa le conteste : la propriété? on le conteste. On i^'égorge pour le oui et le non , et la force déicide des doctrines.
Comment s'en étonner ? Dès que l'esprit ne reconnoît point d'autorité à laquelle il doive obéir, la vérité pour chacun n'est que sa pensée. La raison, unique juge de tout, ramène tout à l'individu. Des opinions particulières remplacent les croyances générales , les intérêts remplacent les devoirs. Le désordre va croissant , les liens se rompent; dans la famille l'autorité ps^temelle s'affoiblit ; dans l'Etat on abolit la hiérarchie sociale ; toutes bornes sont Mées à toute ambition, et autour d'un trône sans degrés , on voit une foule de rois dépossé-^
dés qui sVfforcent de reconquérir le rang d^on il$ sont déchus.
En quel lieu de TEurope n'a-t-on pas semé des germes de révolution? On les croyoît étouffés, ils renaissent de toutes parts. Les souverains et les sujets s^observènt avec inquiétude. Ce n^est plus une famille qui habite sous le même toit , mais deux iurmées retran-chées dans des camps opposés. Tantôt elles se choquent avec violence , tantôt elles négocient sur dés ruines; et comme le pouvoir n^est qu^une prétention , les gouvernemens ne sont que des traités.
Les inêmes causes de division agissant sur les peuples^ tendent visiblement à les isoler, et ramènent ces temps de la ba]:i)arie païenne, où , ennemis nés les uns des autres , la paix n'étoit qu^une trêve , et la guerre un duel , où presque toujours il falloit qu un des deux pé^ rît. Voilà pourquoi , chez les anciens , chaque citoyen étoit soldat; etTonn^arme aujourd'hui les nations entières que parce qu'elles ont s^nssi à combattre pour leur vie.
A mesure que la société se^dissout , des aggrégations nouvelles se forment. Des sociétés secrètes s'organisent dans la société publique, et travaillent dans Tombre à hâter sa dissolution.
Quand on vient à considérer cet effrayant état, qu'on l'observe en détail, et qu'on aperçoit partout, et jusque dans les écoles de Tea-
Santé , le même issprit de désordre , les mêmes principes d^anarchie , pu ose à peine lever les yeux sur l'avenir. Certes, le ijaal est grand : est-il sans remède P Non ; la sociétë ne meurt jamais que par la faute de ceux qui gouvernent, et il suffit encore de vouloir pour la sauver.
Mids qu'on ne s'y trompe pa^ ; ce n^est pas en flattant les idées du siècle qu'on la ranimera I mais en la rappelant à la raison de tous lés siècles. Le principe d'union a été détruit, et avec lui les droits et les devoirs. Que nous ofiBre-t-on- pour le remplacer ? Le commercé 4>u l'industrie , et ce qu'on appelle les lumières. Ëtrange pensée, de prétendre unir les hommes par la passion même qui les divise le |>liis, la cupidité ! L'industrie est l'art de tourner à son profit les besoins des autres, et même leur nlalheur : la. première condition de toute société est que chacun soit prêt à sacrifier aux autres ses intérêts et sa vie même. Je voudrons bien qu'on m'expliquât comment l'industrie suppiéer^ ce devoir. Le commerce, dit-on, rapproche les peuples; oui, comme l'impôt rapproche le percepteur . du contribuable. Outre ces sourdes inimitiés, dont l'ef^ fet à la longue est si terrible, le commerce en* fante à lui seul plus de guerres qu^ toutes les
autres causes de division.
i- ' • delumière
que la vérité. De nos jours on a dpnné ce nom
aux nuages qui la recouvrent; alors on a pu vanter le progrès des lumières. Mais à mesure qu'elles s'accroissoient, la société s'en alloit. Ce n'est pas , je pense, à leur aide qu'on parviendra à la rétablir.
£n religion , en morale , en politique , on a tout nié , et c'est en niant tout qu'on a tout détruit. L'Europe succombe sous le poids des doctrines philosophiques» et on les lui présente pour appui. On veut que les maximes qui ont conduit )&s rois à l'échafaud , affermissent les trônes , et que les doctrines qui ont soulevé les peuples les uns contre les autres , soient le lien qui doit les unir. Que si l'on entend par lumières les premiers élémens de l'instruction, il n'est pas aisé de comprendre comment les hommes déviendront meilleurs, quand ils sauront lire, écrire et chiffrer, et comment de la grammaire et de l'arithmétique naîtront des droits et des devoirs , l'obéissance à l'auto* rite , des mœurs pures et fortes , l'esprit de sacrifice , la paix et l'union des peuples.
Mais c'est trop nous arrêter au3^ rêveries d'une philosophie imbécile ; laissons-la s'admirer elle-même, et cherchons dans les vérités qu'elle a méconnues , dans les lois qu'elle a violées , là cause de nos maux et leur remède.
Unir les hommes , c'est en former une société. Il n'y a dé vraie société qu'entre les êtres intelligens, c'est leur mode essentiel d'exisfènce ; le principe dé la société est donc tout
spirituel. Mais, dans les rapports même des es^ prits , ce qui rapproche , n'unit pas toujours , ^u i\e constitue pas une société ; car la société consiste proprement dans Tobéissance au pouvoir légitime. Ainsi, des opinions semblables laissant chacun dans son indépendance primitive y rapprochent quelquefois, mais n'unissent jamais; des croyances communes unissent au contraire, quoiqu'elles ne rapprochent pas toujours ; parce que croire , c'est obéir.
La religion, considérée dans sa notiiHi la plus générale , est donc la première et même la seule société, puisqu'on ne trouve qu'en elleja raison de l'obéissance de l'esprit. Elle nous montre Dieu comme le principe de tout pouvoir, et contraint Thomme de se soumettre à l'homme dans la société politique , par obéissance aux lois d'une société plus haute , celle de toutes les intelligences avec leur auteur. Détruisez la religion,il n'y a donc plus de société possible ; qu'elle s'affoiblisse , la société s'affoiblira également ; en un mot , l'ordre politique, toujours dépendant de l'ordre religieux, ensuitlesdeveloppemens; et, soit qu'il se perfectionne, soit qu'il s'altère „ il partage constamment ses destinées.
Et, quand je dis que la religion est proprement la société, je n'avance rien que les faits ne prouvent. Qu'une religion nouvelle s'établisse en un pay3, comme autrefois le Calvinisme en France, qu'eUe y fsisse de nojubreux
prosélytes^ aussitôt l'ordre politique est troublé. C'est une société nouvelle qui se fonde ; et comme deux sociétés ne peuvent subsister au milieu Fune de l'autre , sur le même territoire , FEtat ne cessera d'être agité, jusqu'à ce que l'une des deux ait été vaincue'; et c'est pour cela qu'en toute société pleinement formée , il y a eu, et il y aura toujours une religion dominante.
Ainsi, il ne suffit pas d'obéir aux mêmes lois politiques et civiles , pour être membres d'une même société ; et les Juifs en sont un exemple frappant. Répandus dans le monde entier, chez cent peuples divers, soumis partout aux lois du pays, et partout étrangers, ils ne sont en société qu'avec euxrmêmes.
En vain donc on chercheroit dans la politique le moyen de lier enti'e elles les nations de l'Europe : sous le même chef, les mêmes institutions, les mêmes codes, elles resteroient encore séparées , et plus peut-être qu'en leur état présent. Pour être réellement unis, il faut que les peuples, tomme les hommes, deviennent membres d'une même isocîété, société purement spirituelle , fondée sur des rapports imntuables, et qui, dès lors, peut et doit embrasser tous les êtres in telligens. Comme chaque famille est indépendante des autres familles dans l'ordre civil , chaque peuple demeure indépendant des autres peuples dans l'ordre politique ; et tous, sujets du même pouvoir dans* la société spiri-
tuélle ou religieuse , frères de croyance , possèdent les ixiéïiies vëritës, obéisseat aux mSmes lois, sont lies par les mêmes devoirs. Telle ëtoit jadis la Chrétienté, magnifique création du Christianisme. Mais rédifice que la religion avoit élevé, la raison humaine Ta renversé, et les peuples se fatiguent à chercher tin âfbri dans ses ruines.
Nous aTons défini la société religieuse , Vunion des esprits par V obéissante au même pouçoir: les communions protestantes, qui ne reconnoissent point de pouvoir spirituel , d'autorité vivante ayant droit de commander la foi, de porter des lois obligatoires , mais qui laissent chacun juge de ce qu'il doit croire et de^ ce qu'il doit faire , ne sont donc pas une société. Elles coifistituent l'esprit dans une indépendance absolue, ét-FEcriture, livrée à l'interprétation de la raison particulière , variable en chaque homme , ne lie pas plus qùè la ra^ifson elle-même. C'esï en religion l'élirt de nature, c'est-à-di*e TaftseAce de tout gouvernement, de totite' loi, de tout tribunal, dé toute police, èï, par coifeéquent, lai destraction de toute société.
L'Eglise grecque adtoet un pouvoir, mais un pouvoir particu lier, et même elle itonfond, à certains égards , le j^uvoir pôKtiqàFé et le pouvoir spirituel. Elle n'est donc , sous le premier rapport, qu'une société paifticulière ou imparfaite ; et , sous le second , elle n'est pas
même une société spirituelle : ce qui est si vrai, que la religion des Russes ne pourroit devenir celle d'un autre peuple , que dans le cas où ce peuple passeroit sous la domination du même souverain.
Nous ne parlerons point ici des effets du Protestantisme ; ils sont connus. Que les gouvernemens regardent le passé , il leur apprendra ce qu'ils doivent attendre de l'avenir. Ce seroit se faire une grande illusion de compter sur la paix, parce qu'on a dit à chacun: Sois ton maître. Partout où existent des êtres semblables, une société tend à se former, et, jusqu'à ce qu^elle se forme, il y a trouble, désordre , haine mutuelle. Chaque raison est un souverain qui cherche des sujets. De là des sectes sans nombre, une multitude de petits tyrans presque toujours renversés par des conspirations domestiques : point de secte qui n'ait péri par une secte sortie de son sein. Mais celles qui naîtront désormais , auront , qu'on n'en doute pas , un caractère nouveau , et plus redoutable qu'il n'est possible de le prévoir peut-être* L'erreur aussi a ses mystères; on a commencé à soulever le voile; mais il reste encore aux nations de grands et terribles secrets à découvrir.
Tandis que l'Autriche catholique jouit du calme intérieur le plus parfait, les Etats prot^stans d'Allemagne sont, ainsi que l'Angleterre, agités par des doctrines turbulentes.
Un bruit sourd de révolution gronde dansJeur sein ; on prêche Tabolition des rangs ^ de la propriété, de toutes les institutions sociales; et le peuple écoute. Des bandes de niveleurs s^ organisent dans les Universités du Nord. Impatiens d^accomplir leur œuvre, déjà ils ont tiré le poignard contre la société. Un jeune adorateur de Fanarchie s'est dévoué pour offrira l'idole les premières libations de sang humain , et, comme autrefois Thonneur eut ses chevaliers , le crime a ses preux.
La Russie, jusqu'à ce jour , a été garantie de ces excès ; mais qu^elle ne s'endorme pas dans une sécurité trompeuse. £lle touche à une époque critique, celle où finit le premier âge des nations. Ses peuples nombreux ont eu trop de rapports avec les autres peuples de 1 Europe, pour qu'ils puissent continuer de vivre dans le repos de l'ignorance. De nouvelles idées, de nouveaux désirs les poussent vers des destinées nouvelles. Il faut qu'ils obéissent à cette grande loi qui ordonne à la société, comme à l'homme, de croître et de se développer. Mais la société religieuse, foible et imparfaite, contrariant l<&s progrès de la société politique emportée parle mouvement des esprits; l'Etat, au lieu de se perfectionner, se corrompra, et il arrivera infailliblement, après de longues commotions, à la pire des barbaries, la barbarie policée , sans avoir même passé parla civilisation. Des hommes grossiers deviendront
facilement des eâthousiaste» y sous Tempirc tfune religion où le principe d'autoritë^ incer- , tain et presqae^ul , n'opposera qu^une impuissante digue aux erreurs qu'enfanteront des imaginations exaltëes ; et les effets que doit produire ce défaut d' autorité se manifestent d^à dans quelques apologies de FEglise grecque , où Fou rem^Hrque une teinte très-sensible de cette mysticité voisine du fanatisme qui caractérise la doctrine des diverses sectes d'Illuminés.
Toutes les cômimunions chrétiennes , grecques et protestantes, porteirt donc en ellesmêmes un principe dé division , de désordre et de ruine. La religion catholique forme seule une société , puisqu'on ne trouve qu'en elle un véritable pouvoir,, le droit de commander, le devoir d'obéir; société une, parce que ce pouvoir est un ; société générale , parce que ce pouvoir, purement spirituel, s'étend à tous les temps , à tous les lieux , partout indépendant du pouvoir polftique , indépendant luimême dans' les limites qui le circonscrivent; société immuable, parce qu'elle n'est soumise ni à Ifa- volonté ni aux censées de Fàoinme , et que, dans ses dogrties et dians ses préceptes , elle est Féternellè loi des intelligences ; et tandis qùe'hôrfed^ellfi tout varie , tout s'altère, tout passe , immobile elle demeure , et rassemblant les peuples les plus éloignés, les plus différens de langage , de gouvernement , de coutumes et
de moeurs, elle led unit par la méiîié foi, U métne culte , les mêmes devoirs , Ht les perfectionne sans cesse, parce qii'elïe possède en ellemême un principe infini de perfection.
Poui^quoî donc , après avoir* péniblement TÎeilR dans leur solitude, 'les communions séparées de cettèf Eglise mère , ne viendroientélles pas s^y réunir , et oubMer le passé dans son sein ? La vie n'est que là, car là seulement est la vérité. Partout ailleurs on ne trouve que le doute, un besoin de croire, qui, égarant les hommes dans de vaines spéculations , les dispose à tous les genres de fanatisme , et une impuissance d'arriver à rien de certaiil , qui désespère la raison et Fassoupit dans Tindifférence. Entre ces deux maladies également mortelles, que deviendra TEuï'opé? Que deviendront les peuplés , livrés à la plus profondé anarchie spirituelle, et dans leur indépendance ne conjioissant de loi, de droit, df ordre et de vérité que la force ? Il est temps que les rois y pensent ; il est temps qu^ils s'occupent de mettre un terme à la démagogie des opinions, en rentrant dans là seule société dont le pouvoir commande tout ensemble à la volonté et à la raison. Et qu'ont-ils à redouter de ee pouvoir , fondement d^ leur prapre autorité? Si jadis quclqu^^ pontifes en abusèrent contre quelques princes, on doit en accuser l'homme et non pas la religion , et moins l'*homme encore que des circonstances qui ne sauroient renaître désormais.
Lorsque les doctrines populaires, sous nos yeux, minent les trônes, il seroit étrange qu'on allât chercher des sujets de crainte dans le douzième siècle .
La résistance que pourroit éprouver la réunion, seroit presque nulle en beaucoup de lieux, et céderoit partout aisément à des moyens de douceur , de persuasion et de charité , soutenus Ae l'exemple des grands et du souverain. Il n'y a plus de croyances dans la Réforme , et les peuples ont besoin de croyances. Us n'ont pas moins besoin d'ordre; et la sévérité même de la religion véritable , les œuvres de miséricorde et toutes les vertus qu'elle inspire ^ la majesté de son culte , la pompe de ses cérémonies, ne tarderoient pas à triompher des préjuges et des habitudes. On sait d'ailleurs, et les lettres de Bossue t à Leibnitz le prouvent, jusqu'à quel point l'Eglise catholique porteroit la condescendance, en ce qui tient uniquement à la discipline , po\ir obtenir un aussi grand bien que le rétablissement de Tunité.
Que les chrétiens se réconcilient enfin. N'estce pas assez de trois siècles de division? Quel en a été le fruit? des guerres atroces, des calamités inouïes , la destruction de la société. Que tant de souffrances ne soient pas perdues; qu'elles apprennent à l'homme à se défier de se^ pensées. Nous devons le savoir aujourd'hui, l'union vaut mieux que l'orgueil de l'indépendance. Nous nous sommes combattus dans la
(46i) nuit des doQlrînes enfantées par la raison humaine » embrassons-nous à la lumière de la religion d^amour. Possédons en commun les mêmes vérités , et cessons de vouloir en créer de nouvelles. La vérité, c'est Dieu quine change point ; comment la vérité changeroit-elle ? £lle réside dans l'Eglise antique , sous la garde de Fautorité , et la foi seule en approche. La raison hautaine erre au dehors , se fatigue à poursuivre des ombres qui lui échappent ; et comme rhomme déchu, exilée du lieu de son repos, elle s^enfonce avec douleur dans des déserts inconnus.
DES OUVRAGES ASCÉTIQUES
IjES ouvrages de piété, proprement dits, appartiennent presque exciusiTeitiént à la reÛgion catholique. Ce n'est pas que les sectes séparées de la yéritable Eglise , honteuses de leur indigence à cet égard , n'aient cherché , principalement depuis un siècle , à la déguiser aux yeux des hommes peu attentifs. De là vient qu'en Allemagne, et en Angleterre surtout, il existe une foule de livres qui se rapprochent plus ou moins de nos écrits ascétiques : mais la doctrine des Protestans, imprimant à toutes leurs productions de ce genre un caractère particulier , ne permet pas même qu'on y reconnoisse le foible mérite d'une heureuse imitation. La foi toujours yacillante des {Prétendus Réformés les force à se jeter dans de vagues déclamations de morale, dans de sèches exhor^tations , qui n'éclairent pas plus l'esprit qu'elles ne touchent et n'échauffent le codur. Ils s'en vont , comme la Samaritaine , puiser hors de la ville des eaux qui trompent la soif sans l'étancher ; mais ils ne connoissent point la source
vive qui jaillit dans la vie éternelle. Leur religion sans amour ne parle point à Tâme , et en retranchant les mystères ainsi que le culte extérieur, ils se sont interdit tout moyen d^agir sur Timagination , dont Tempire est si vaste et rinfluence si puissante. Leurs dogmes perpétuellement variables, comme les pensées de rhomme, n^ offrent à Tesprit aucun point d^ appui, aux préceptes les plus importans aucune sanction qui fixe les incertitudes et maîtrise l'indocilité de la conscience. Le Christianisme se montre partout ,. da^s leurs livres , comme un système de philosophie qu'on présente à la raison pour le juger, raren%ent comme une loi divine devant laquelle toute intelligence doit s'abaisser , ^t jamais comme une source immense et intarissable d'amour, où l'âme, haletante de désir et altérée de bonheur, vient se^ régéné^rer , se vivifier, et puiser l'avant-gout d'une félicité immortelle. Dans la multiplicité de leurs opinions, tremblant sans cesse de se contredire les uns les autres, à peine osent-ils confesser Dieu hautement. Je ne sais quelle force effrayante , les contraignant de reculer successivement devant tous les dogmes , les pousse invinciblemeiiit vers un doute universel , et , pour ainsi dire , jusqu'aux bornes ou toute religion finit , et où commence le néant. Sous ce rapport » il y a sans doute l'infini entre eux et nous ; mais avant même qu'ils fussent arrivés à ces prodigieux excè^ , leur croyance
primitive suffisoit pour expliquer la différence qu'on observe entre leurs productions religieuses et celles des écrivains nourri» dans la véritable Ëglise,
La doctrine du sacrifice , qui fait le fond de la religion catholique , a été , sinon détruite , au moins étrangement altérée par les novateurs du i6^ siècle , et par leurs disciples. Conduits de proche en proche à nier la continuation du sacrifice de Jésus Christ sur nos autels , ib ont été contraints de nier également la nécessite du sacrifice personnel de chaque individu , ou le concours de Thomme à son propre salut. Or, ce sacrifice est le fondement de toute la morale chrétienne , ou plutôt est cette morale m^me : les sens et les passions sont Tholocauste, et Tamour, unique principe d'action , est le sacrificateur. Conformément à cette doctrine , les ouvrages de piété , en nous instruisant de nos devoirs, ont encore pour but d'exciter, de purifier l'amour qui donne la force de les remplir ; et voilà spécialement ce qui les distingue des simples traités de morale, qui, ne parlant presque toujours , et ne pouvant parler qu'à la raison , convainquent sans persuader , éclairent sans émouvoir ; et lors même qu'ils ont , chose très-rare , quelque influence sur les lecteurs, créent plus de remords que de vertus.
Et remarquez la beauté , la profondeur de notre religion : elle demande le sacrifice entier de l'homme , en l'avertissant que par lui-
même ce sacrifice n^est rien et ne peut rien ; mais après lui avoir montré son impuissance , après ravoir enfoncé dans son néant , elle Ten retire pour le diviniser en quelque sorte, en donnant un prix infini à la moindre de ses actions associée au sacrifice d'un Dieu : magni^ fique privilège , qui nous fait entrer^ en partage des mérites et des perfections du médiateur ; échange merveilleux , par lequel venant au se- <:ours de sa créature dégradée , le Verbe divin -accepte le péché, les souffrances , la mort; et Fhomme coupable reçoit Tinnocence, la gloire et rimmortalité.
' Ce sont ces hautes idées , c^est cette philo-^ Sophie sublime, si appropriée au cœur humain, si puissante pQur en remuer tous les ressorts, «i pleine de grandeur et d'amour , qui règne dans les écrits ascétiques, et y répand cette douceur, ce charme indéfinissable qu'on a nommé onction , parce qu'il falloit une expresr sion nouvelle pour désigner un sentiment nouveau. Cherchez quelque chose : de semblable . dans les moralistes prbf^n^s^ qu,4^i^ les écrivains qui appartiennent à F^cole protestante, ' vous ne l'y trouverez point. Tout est sec, aride, ou boursoufflé, guindé, déclamatoire, dans leurs livres. En vain ils se fatiguent pour vous échauffer , vous restez froids à leurs discours : ils n'ont point /a patole qui donne la vie.
DE LA VÉRITÉ
L'influence des doctrines politiques et religieuses qui naquirent au seizième siècle, au sein du désordre et de la corruption des mœurs , s'est étendue jusqu'à nos jours, et semble devoir se prolonger encore , pour le malh eor de lios neveux , bien plus peut-être que pour leur iastruclîon ; et même , si j'ose éiioncer ici ma pensée toute entière , l'expérience ne me paroît que trop prouver rinefficacité des remèdes contre la contagion. Il y/a peu d'espérance qu'elle s'éteigne jamais complètement. Les auteurs du Protestantisme ont déposé dans la raison humaine le germe d'une maladie incurable, qui aurase^ retours périodiques et ses^tifiomens de relâche, comme la peâle, à qui elle ressemble par ses effets ; mais qui , usant peu À peu le corps social , finira, selon l'apparence, par détruire, même physiquement, le genre humain: car la cause de la durée de l'homme physique , comme de la durée de la société ^ appartient à l'ordre moral. Ce sont les erreurs et les passions de l'âme qui tuent le corps ; et quoi qu'en puisse
penser une philosophie matérialiste , il n^y a point d^autre cause d^ existence, d^autre principe de vie, d'autre moyen de conservation, pour les individus comme pojur les nations ,, que la vérité et la vertu, qui n'est elle-même que la vérité réalisée par les actions. Et en effet, la vérité, dans sa notion la plus générale,, est l'être ou la vie ; l'erreur , ou la négatiou de la vérité , ^st donc la privation de l'être » ou la mort. Selon cette idée , Dieu, ou l'être infini est l'extrême de la vérité , comm^ le néant est l'extrême de l'erreur.
De là encore il s'ensuit que lorsqu^ji y a erreur dans la raison de l'homme , il y a diminutionrde l'être dans son intellîgfi'nce; ^^«^ l'erreur est telle qu'elle détruise totalement l'intelligence , il y a extinction d^ l'être , i^éxne physique ; car Vhomme .étant une, intelligmce servie par des organes y Les org9nes q^ii.ne SQnf; que pour elle , ne sabsistant non pli^ qu:e par elle , et, comme des sujets fidèl^^i n$t ^rtiyem point au maître au service duquel ils^ont consacrés.
La société, expression idiK£|Tap|K>rts qui dérivent de la nature de Thomme ,Qst soumise au:^ mêmes lois. Considérée par abstraction comme un être unique , les hommes sont ses organes , et la constitution son intelligence. S'il y ,a «jr-* reur dans l'intelligence ou dans la constituj^on, il y a diminution de l'être , et , par ço^i^équent, foiblesse ou désordre dahs.la société : et si XeiX>^
reur est telle qu'elle détruise totalement la constatation , il y a réçolution , c'est-à-dirë extinction de la société ,. et par suite destruction des organes , 6u de Thomme individuel.
L'univers matériel même n'existe que parce qu'il y a vérité dans les lois qui le régissent : et s'il étoit donné à l'homme d'y, substituer les erreurs de sa raison , ou, ce qui revient au même, d'aiiéaptir ou d'intervertir lés lois imposées au monde physique par là raison divinp^ vérité suprême ; le monde , bouleversé soudaiu , retomberoit dans le chaos.
Ces principes ne sont que là doctrine fami- ^re du Christianisme; et rEcriture, ce livre prodigieux ; qui , P^r sa simplicité , se rapproche des esprits les plus humbles, en même temps* qu'il confond, par sa profondeur, la plus haute' raison, hqus montre l'intelligence infinie se révélant <à nous par les deux grands caractères qui lui sont propres, là vérité et la vie r Ego sum vérités et vita. >
Les conséquences se présentent ea foule : la vérité est unç , puisque des vérités opposées sont deux idées contradictoires ,. et que Ter'reur n'est qu'un néant de vérité •: donc, la vérité infinie OU' l'être infini est un;
L'intelligence , dans l'homsizie , n'est qu'une participation de la vérité infinie ou de l'être infini: dttnc, rintélligence , ou l'être intelligent est uh , d'une unité aussiparfaite que l'aire mfini même , dont il est Vimage etlaressem*
blance^ et il y à contradiction à k suf^poser multiple, divisible ou matériel.
La constitution est Fâme , Tintelligence de la société : donc , la constitution est une , ou , en d^autres termes , il n'y a qu'une vraie conr stitution. Si Tbomme en établit une autre , comme il ne sauroit changer l'essence des choses , ni créer des êtres nouveaux , il ne peut empêcher que cette constitution soit fausse , qu'il y ait erreur ou diminution d'être dans l'intelligence sociale , et par conséquent trouble, désordre , af foiblissement dans le corps sociaL
L'histoire confirme merveilleusement ces principes* Contemplez d'abord le peuple juif : exception remarquable à tout ce que l'oa cotinoit de l'homme et de la société, toutes les théories humaines viennent échouer contre le miracle de ôon existence. Quelle force de vie dans une nation qui, depuis dix-huit siècles, subsiste dispersée; sans ]^ouvoir public, sans gouvernement ; peuple indestructible, contre lequel l'oppression , le fer et les lois ne peuvent rien , et qui semble destiné à user le temps même !
Pour rendre raison d'un si étonnant phénomène , il faut considérer la constitution de ce peuple prodigieux ; alors tout s'explique, et l'exception rentre dans la règle. L'Écriture nous apprend que Dieu est le pouvoir qui gou* verne Israël: la vérité infinie est l'âme , l'intelligence , la constitution de la société hébraïque ; elle a donc en elle-même un principe de
vie infini , et dès lors sa durëe future est dé* montrée aussi clairement à la raison , que son existence passée nous est prouvée par Fbistoire. Ici, c'est Tintelligence sociale qui conserve leff organes ou les individus, comme chez d'autres nations , on il y a défaut de vérité , erreur, ou diminution d'être dans la constitution, c'est Tinteliigence , la vérité ou la vie individuelle qui conserve la société.
Dieu, qui est le pouvoir de la société juive, est également le pouvoir de la société chré* tienne , ou de l'Eglise. Quoi que les hommes puissent faire , l'Ëglise subsistera don^ sans interruption : elle est éternelle comme la venté qui la régit et l'anime. Lorsqu'il j a erreur ou hérésie dans l'intelligence de quelques-uns de SCS membres , ils peuvent vivre encore de la vie qu'elle leur communique, tant qu'ils ne refusent point de se soumettre à sts^ décisions , ou de participer à sa vérité; mais au moment où ils se séparent d'elle, n'ayant plus en eux-mêmes de principe de vie, ils meurent et se dessèchent , comme le i^ameaa séparé de l'arbre qui le nourrissait.
Ainsi notre théorie se vérifie également, soit qu'on l'applique à l'ordre religieux , à l'ordre politique , ou à l'ordre physique, qui se tiennent et s'unissent par des liens snissi réels qu'ils nous sont quelquefois cachés.
La tradition avoit conservé ches lès païens le sentiment dé la vérité ou de rintelligenee
(471) infinie ; mais ils mëconnoissoient son unité ; ils supposoient, Dieu multiple^ divisible » et cette erreur fut la source de beaucoup d'au-* très erreurs. Par une conséquence naturelle, ils nièrent également Funité de Tintelligence sociale et de F intelligence individuelle , et fu-* rent conduits , d^nne part au matérialisa^^ , et de Fautre, à la multiplicité des pouvoirs. Cependant, comme ils reconnoissoient une vérité ou un Être suprême , et qu'ils se trompoient seulement sur sa nature, la vérité, F être , Fintelligénce ou la vie , car toutes ces expressions' soiit synonymes , ne fut totalement éteinte ni dans la société ni dans, les individus ; i^ y eut foiblesse , trouble, désordre , e» un mot ^ diminution de Fétre, mais non pas destruction. Et même on observera que la vertu, ou la vérité dans les actions de Fhomme considéré individuellement, fut pendant long-temps che:^ les Romains, et même chez les Grecs, un principe de vie pour la société. Mais lorsque l'erreur eut tout envahi , lorsqu'elle se fut emparé des mœurs mêmes , alors la société ne pouvant communiquer la vie qu'elle ne possédoit points tout périt , et la société et Fhomme même ; et le genre humain eût disparu de la terre , si le Christianisme n'étoit venu y rapporter la vérité. Tous les hommes ne peuvent pas posséder la vérité par une «vue claire de l'intelligence ;. mais tous les hommes peuvent la posséder par la foi. La foi est donc dans la nature de Fhom-
me ; elle est une condition nécessaire dé . son être : Justus ex Jide vu>it (i) ; et Tépoque de la de^ruction du genre humain, concourra avec la destruction de la foi dans son cœur , et par. conséquent de la vérité dans son intelligence : Oroyez-^ous^ quand je viendrai, que je trouve encore de la foi sur la terre (2) ?
La philosophie elle-^méme avoit Finsitinct de cette vérité, lorsque, parForgane de Condorcet (3), en annonçant aux générations futures, des lumières , des vertus , une félicité dont on ne peut pas se former une idée » elle promettoit à rhonune la prolongation indéfinie . de son existence physique.
(1) £p. ad Galat. III , it.
(a) Luc. XVIII , 8.
(3) Esquisse et un tableau historique des progrès de Fesprit humain*
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tjUfi IiE CHRISTIANISME RAI^PROCHE l'hOMME DE DIEU , ET QUE LA PHILOSOPHIE l'eN
SÉPARE
Il semble que la philosophie ait épuisé Ter* reur, comme le Christianisme a épuisé la vérité; et il n^est pas difficile d'en découvrir la raison. Dieu est vérité, et toute vérité découle de Dieu, est immuable comme Dieu. De là vient, qu'in«dépendante de nos conceptions , la vérité est la même pour toutes les intelligences. Nous pouvons Fignorer , Tobscurcir , comme nous pouvons étendre un voile entre nos yeux et le soleil ; mais nous ne saurions Taltérer en soi« encore moins la détruire. Elle est hors de nos atteintes , et il n'est pas plus en notre pouvoir de faire que ce qui est essentiellement vrai cesse d'être vrai , que d'anéantir ce qui existe essentiellement. Dieu même n'a pas ce pouvoir; toutes les vérités nécessaires forment , pour ainsi parler, une portion intégrante de son être : en les anéantissant il s'anéantiroit luimême.
Ainsi , ccnnoître la vérité , c'est connoitre Dieu ; et toute vérité connue est une réçda^ tion ou une manifestation partielle de l'être
divin. Par quelque voie que s*opere cette révélation j Texistence en est certaine , pour quiconque raisonne et croit en Dieu ; autrement les idées seroient arbitraires : il y auroit autant de vérités différentes que dUntelligences diverses. Donc j plus on connoît Dieu , plus on connoît de vérités , et réciproquement. Tout ce qui nous rapproche de Dieu , nous rapproche de la vérité , comme tout ce qui nous éloigne de Dieu , nous éloigne d^elle , et nous enfonce dans Terreur , qui n'est que la privation de la vérité , et n'a rien de réel que ses funestes effets : semblable au vide , qui tue les animaux qu'on y plonge , non par son action propre» mais en les privant d'une substance nécessaire à la vie.
Or , par ses dogmes , par ses préceptes ^ par ses pratiques ^ le Christianisme nous rappelle sans cesse à Dieu , nous met en relation perpétuelle avec Dieu , transporte en lui toutes nos • facultés , et, dans sa sublime doctrine, continent , si on peut le dire, la divinité toute entière en puissance. La vérité est donc là , puisque la vérité n'est que Dieu même ; et toute vérité y est , puisque Die^ y est tout entier.
Qu'on n'abuse pas de ce que je dis » pour me faire penser cet que je ne dis pas. Je suis loin de soutenir que le chrétien connoisse toute vérité, car je suis loin d'imaginer qu'il connoisse Dieu parfaitement. Dieu seul se connett de la sorte ; mais s'il n'est pas parfaite-
ment connu , il est cru parfaitement ; si lintelligeuce est bornée comme Thomme qui. la reçoit , la foi est infinie comme Dieu qui la donne; et de' cette foi infinie, ain^ que d^une source intarissable, Fintelligence , selon la mesure de ses dësirs et de ses forces , tire in* cessamment , par là contemplation , des vérités nouvelles , qui apaisent sa soif ardente de connoître , en attendant qu^elle puisse se désal^ térer pleinement dans le sein même de TÊtre immense , qui ne se manifeste ici-bas à elle qu'obscurément et par degrés.
La philosophie , au contraire , tend à écarter Dieu de la pensée , et même à Ten cfxclure entièrement. On diroît que sa présence la gêne et Tirrite ; tandis que le Christianisme nous montre Dieu partout, partout elle ne nous montre que Tbomme , même dans la morale , même dans la religion. Sa pente naturelle est donc vers Terreur ; aussi arrive-t-elle bientôt au terme extrême de cette route, à Terreur ab« solue , ou la négation de Dieu.
QU'IL Y A UNE ALLIANCE NATURELLE ENTBE LE DESPOTISME ET LES DOCTRINES MATERIA- LISTES.
D E la religion dépend le bonheur de Thomme et le bonheur du peuple ; sur elle seule repose Tordre social. Prétendre lui donner une autre base, c'e^t vouloir changer la nature des êtres; car les lois de la religion dérivent de la nature .des êtres intelligens , aussi nécessairement que les lois physiques dérivent de la nature des êtres matériels. Les unes et les autres, indépendantes de nos volontés et de nos conceptions , sont déterminées rigoureusement par la nature des êtres dont elles expriment les rapports ; rapports de position, de masse et de mouvement pour les êtres physiques , rapports de droits et de devoirs pour les êtres intelligens ; et comme l'homme, être physique et intelligent, connoît ces deux sortes de lois relatives à sa double nature , et n'en connoît pas d'autres ; dès qu'il essaie de constituer une société sans religion, il est contraint de substituer aux lois qu'il rejette, les lois physiques, et d'asservir l'être intelligent à l'aveugle empire de la force ,
loi des êtres p^urement matériels. De là naît, d^un côté, une servitude dégradante, universelle, irrémédiable ; et , de Tautre , des agitations, des chocs continuels , un désordre semblable à celui auquel le monçle physique seroit en proie, si les lois qui le régissent étoient tout à coup anéanties ou suspendues. La force , en effet , par elle-même , n'a aucune tendance déterminée ; il faut qu'elle la reçoive d'une volonté quelconque. Dans l'univers matériel , elle la reçoit de la volonté suprême du Créateur, qui la fait concourir , selon des lois aussi sages que constantes, au maintien de l'ordre général ; dans les sociétés humaines, naturellement constituées, elle la reçoit de la volonté du pouvoir , réglée par les lois propres aux êtres intelligens. Cea^ lois ôtées , la force , sans autre règle que des volontés particulières , et i^ecevant autant de directions contraires qu'il y a d'intérêts opposés ou d'individus, sépare au lieu d'unir , au lieu de conserver détruit ; car la première condition de la grandeur de l'un est l'abaissement de l'autre , des richesses de l'un la pauvreté de l'autre , de la gloire de l'un l'humiliatioB dp l'autre. Là, où deux forces se combattent de front , il faut que l'une détruise l'autre , ou que toutes deux soient détruites.
La loi de la force , transportée dans la société des êtres intelligens , et y remplaçant les lois propres à ces êtres , produit donc nécessairement une confusion effroyable^ confusion
d'autant plus grande , qu il reste plus d'Intelligence dans cette société ; car les désirs ou les volontés particulières croissant proportionnellement en nombre et en intensité , les résistances , les chocs et les haines croissent aussi proportionnellement.
Or, tous les êtres ayant une tendance naturelle à Tordre ou au repos , il résulte de là qu'on ne peut soumettre les peuples aux lois physiques de la matière , sans qu'ils tendent eux-mêmes à se matérialiser, pour se mettre en harmonie avec leurs lois. Aussi ne yit*on jamais de despotisme tranquille que chez les peuples abrutis , soit par ignorance , soit par mépris des vérités qui nourrissent et développent l'intelligence. Ces peuples matériels obéissent stupidement à la force, comme le Vaisseau obéit à l'action combinée des vents et du gouvernail.
Mais la force, quoi qu'on fasse, n'a d'action que sur les corps. Le peuple, sous son empire, «st donc opprimé , contraint ; il n'est pas gouverné ; car on contraint les cprps, mais on ne gouverne que les intelligences.
DE LA NÉCESSITÉ DU CULTE
Dieu est trop grand pour faire attention aux hommages de l'homme. Il y a quelque chose de vrai dans cette pensée , et quelque chose de faux et de dangereux.
Il est faux que Dieu soit ou puisM être indifTérent aux pensées et aux sentimens d'un être qu'il a doué d'intelligence ; autrement il faudroit dire qu'il n'existe aucun ordre intellectuel, qu'il n'y a ni erreur ni vérité, ni bien ni mal dans les sentimens et les pensées de l'homme; car, s'il y a bien et mal, erreur et vérité , ordre et désordre dans le monde moral comme dans le monde physique , Dieu qui est Tordre , la vérité , le bien par essence , ne sauroit être indifférent à l'erreur, indifférent au désordre, indifférent aux croyances et aux affections de l'homme , qu'il a créé capaMe de connoître le vrai et d'aimer le bien. En effet ., en créant l'homme, eh le douant de certaines facultés , Dieu sans doute a eu un but , une volonté ; ce n'est point au hasard et sans objet qu'il a établi un rapport immuable entre la fa-
culte de connoître et la vérité, entre le bien infini et la faculté d'aimer, en un mot, entre lui et sa créature libre. Si donc, en vertu de sa liberté, la créature intervertit ces rapports, ou trouble volontairement Tordre établi par le Créateur, supposer qu'il y soit indifférent, c'est supposer en lui des volontés contradictoires, c'est nier sa sagesse, c'est nier Dieu.
Et voyez où conduit cette supposition absurde. En supposant Dieu indifférent au culte, on est contraint de le supposer indifférent aux dogmes , car le culte n'est que l'expression des dogmes. Que si l'on en doutoit, on n'a qu'à tenter d'appliquer à une religion le culte d'une autre religion, au Chmtiaaisnte , par exemple , le culte judaïque , et réciproquement. Mats on ne suppose pas plutât Dieu indifférent aux dogmes et aux croyances, qu'il faut le supposer indifférent aux actions, indifférent au crime et à la vertu. Le principe conduit là. 11 n'y a pas plus de raison de dire : Qu importe à Dieu ce que l'homme croie ? que de dir£ : Que lui im- •porte ce que l'homme fasse ? La disproportion de l'homme à Dieu, sur laquelle on se fonde dans le premier cas, n'est pas moins grande danârle second ; et l'on n'en tirera pas, à l'égard du culte ou du dogme, une conséquence qui ne s'applique avec autant de justesse à la morale. Les actions, en outre , ne sont moralement bonnes ou mauvaises que par leur re]a7 tion à des principes moralement bons ou mau-
vais. Ce qu'il y a. de physique dans raction est moralement indifférent. Si donc Dieu est indif-* férent aux croyances , il Test , à plus forte raison, nécessairement aussi aux actions. Dieu n^st.indifférent à rie», ou il est indiffét^iit à tout; et celui qui, se fondant sur cette prétendue indifférence de Dieu, s^affranchit d^unç seule pratique commandée , viole toute la loi, selon Tobservation profonde d^un apôtre (i); car ildétlruit le principe sur lequel repose toute la loi.
Toutefois, la maxime que je con^>ats renferme quelque chose de vrai. Il est certain que l'homme est naturellement si loii^ de Dieu; qu!il ne sauroit lui rendre par luirAuéme 13^ culte digne de lui, qu'il n'existe aucune pro* portion entrer le» pensées, de? son' esprit, le^ sentîmens de son cœur, la pureté de ses <^nr vres,.et la grandeur, la bonté,, la perfection du souveratvt Ëtné.r.La^ relig^oa- ne d.j[s$imtde p^ cette. mérité ; elk est la base de sa^octrine:- et, tandis qtie la raison, livrée à elle-même , ^ perd dans ces apparentes contradiction^^, le Christianisme seul, finissant depx v^tés également <*ertàiiiee , . (cJudiqu'eHe^ :p^rf>i$$ent se combattre , remédie 4 l'impiiissigtuice ; ^^tureUe où est l'homme de s'approcher de Dieu y^ et lui offre le moyen d'entrer avec lui en société, en même temps qu'elle lui en fait un devoir.
i) £p. Jac, II, 10.
Cat- il nous apprend qu^entre Dieu et nous, il existe un médiateur, qui, réunissant dans sa personne la nature divine et la nature humaine^ comble le vide immense qui nous sépare du premier Etre / et donne à nos hommages unis aux siens , à nos œuvres unies aux siennes , une valeur infinie , qui rend rnotre culte digne de Dieu.
Ainsi, la religion repousse tout ce qu^il y a de faux ; admet et concilie tout ce qu'il y a de vrai dans les divers systèmes de philosophie. Elle montre avec lies déistes, contre ceux qui rejettent toute religion , qu^ ^ s'il y a un Dieu , rhomme a des devoirs à remplir envers lui; qu'il lui .doit une addration^ un Culte. Ette montre contre les déistes , que l'homme «seul ne peut rendre à Dieu un culte digne de lui , et que leur preteiddue religion naturelle n'est qu'une chimère; d^où vient qu'eux-mêmes, ne la pour Vaut 4<éfinir , sont contraints de ia renverser de leurs propres mains , en poussant de proche eii prot^ l'indifférence jusqu'à la tolérance de l'athéisme.
Sans la Connoissance du médiateur , on ne peut tkm entendre tti i Dieu , ni à Fhettone , ni À te i^ligibn , lii à la mcirale.
PENSÉES DIVERSES
On nç Ut plus; on n^en a pins le temps. L'esprit est appelé à la fois de trop 4e câtés ; il faut lui parler vite , ou il passe. Mais il y a des choses qui ne peuvent être dites ni comprises si vite , et ce sont les plus importantes pour rhomme. Cette accélération de mouvement qui ne permet de rien enchaîner , de rien méditer, suffiroit seule pour affoiblir ^et, à la longue , pour détruire entièrement la raison humaine.
Ceci est un caractère exclusivement propre au Christianisme, qu41 n*a été modifié par aucune autre doctrine. Toutes les philosophies et toutes les religions ont reçu de lui , et il n'a rien reçu d'aucune d'elles.
Qui ne tiendroH compte qqçjdps cpnvjBfsioos , en Calculant les. effets .des j^dissâg^ns chrétiennes , n'auroit qu'une idée hii^n inçpippjiète de leur influence. Semblahli^^ ^u$ naviga.t^eurs
qui confient aux terres où ils abordent des graines de plantes utiles ^ partout où pénètrent les missionnaires , ils y sèment des vérités : elles croissent , elles se répandent , et chacun en profite plus ou moins. Il y a peut-être à la Chine et dans Tlnde beaucoup^d^hommes qui ne connoissent point le nom de Jésus- Christ; mais je ne crois pas quHl y en ait un seul dont le Christianisme n'ait modifié les idées. Je ne sais, sans lui., s'il resteroit sur la terre le moindre vestige des traditions primitives.
Qui se connoît, se méprise nécessairement. -Ainsi Vorgueil, qui a des racine^ si vives dans le cœur humahi, est contre nature , et prouve la chute originelle dont notre ignorance est le châtiment. Un bouleyersement si étrange dans notre raison , indique quelque ancienne et grande catastrophe.
Demandez à ce pauvre paysan , né au fond d'une province , dont il ne sortit jamais , s'il y a un roi ? Il répondra qu'oui. Insistez , et demandez-lui comment il sait avec certitude qu'il y a un roi ? Sa réponse sera bien simple : Parce que tout le monde le dit. Il croit invinciblement à l'existence du roi sur un témoignage unanime, et sa foi est éminemment raisonnable ; car il est très-certain que ce témoignage ne le peut tromper. Que si vous exigez
de liii d'autres motifs de sa croyance ,11 pourra, s'il est capable de quelque réflexion , alléguer Tordre établi , qui suppose une autorité sou* veraine-; maïs on contestera sur cela, et aussitôt voilà le doute et rincertitude qui naissent. On conteste aussi çur le téoioignage, mais ^sjins suc^ ces. L'autorité du témoignage, indépendante du raisonnement, a son principe dans le fond le plus intime de notre fiature , et, n'€^t pas moins irrésistible que Févidence. De toutes leô choses que nous savons , ou croyons savoir , aucunes ne nous sont connues avec une pleine certitude , qiiie celles- qui reposent ou sur l'évidence , ou sur le témoignage ; et l'évidence même emprunte sa force du témoignage , par lequel nous nous assurons que l'évidence affecte les autres hommes de la même manière que nous , et à l'égard^ des mêmes objets.
VoUlea-vous savoir la différence qui existe entrerune opinion et une religion, entre Ja conviction de Tesprit etla foi? Voyez cet homme qui s'est convaincu , après un mûr examen , de la vérité, du Christiai^i&me, qui en connoît toutes les preuves , et lès oppose avec tant de force aux incrédules. Il croit à la religion comme à la géométrie , et Tune n'influe pas plus que l'autre sur sa conduite. Le Christianisme lui est démontré , et sa vie n^est qu'une continuelle violation àçs préceptes du Christianisme. Il
5*en ira, ce Chrétien spéculatif, louant la beauté de la loi évangéliqiie , à peu près comme uiir Français loueroit là législation des Chinois. G'fest son opinion ; il la défendra : pour lapratit[ue , c^est autre chose ; il a dans le cœur une Sintre loi que sa raison méprise , et qui n^en est pas moins là seule règle de sçs désirs et de ses actions; Il est étrange qu'il y ait de tels hommes; et pourtant qui n'en a paà rencontré im grand nombre ?
Rien ne dépend de nous que notre rotonté ; lès circonstances disposent du reste. On nVst maître ni de sa condltioki « ni de sa ^fortune , ni de sa santé ^ ni de Mn organisation , ni de %es goûts ) ni de ^^s payions ^ tant qu'elle^ ne sont pas réduites en actes > ni de la force ou de la foiblesse de son esprit ; ni de ses idées , parce qu'on ne les crée pas , on les reçoit ; ni de sa raison , que tout ce q\feL nous environne ihbdifie. ^otre âme, aînisi que notre côï{>s , tient à tout et dépend dé tènt : du soleil qui luit , du nûagé qiïi passé ^ dû léget* l^otaffle qui agite à peine le rosean. Il n'en faut piaâ dat^aoïtage pour troubler ses pensées et pi^ur altérer ses affections ; et c'est même là^deissiifi qn'ést fondé l'art de {)ersuader les faomtnès et d^ les entraîner.
U faut beaucoup de philosophie' pour sentir
la beauté de Tordre , et beaucoup de religioii pour goûter le bonheur de la paix.
On ne prouve point les premiers principes; Il faut que la raison les reçoive aveuglement de la nature , tel qu^il plaît à celle-C) de les lui donner. Les conséquences qu'elle en dédiait tirent toute leur certitude de leur liaison ou de leur conformité avec ces principes; et ainsi la certitude ne vient point de la raison , mais de la nature. Qu^est-ce , ea fait dMdées , que le vrai et le faux , sinoii ce qui nous paroît tel , indépendamment du raisonnement P le rai" sonnemeiit; loin d'être uninsbrumeiA de vérité, défigure souvent cdles qu'on Uit soumet , au point de les rendre méeonnoissables; il ^b^aole la nature isiéme,^ la fait douter des prineipes;
La religion s^adresse d'abord à nos affections, parce que ce sont elles qui disposent à croire. Cependant, quand )a raison s'est pleinement soumise, etle daigne aussi la satisfaire ^ et c'est ce qui lui coûte le moins de peine^
Qiose singulière , plus llionmie eultive $or esprit indépendamment de la religion, plus il va s'enfonçant dans la miatière , jusqu'À ce qu'à force de raisonnemens , il arrive à nier toute substance spirituelle. Voilà sans doute un des
J)lus ettanges effets de la raison, autant qu'tiû^ preuve de sa foiblesse ; car naturellement rhomme croît à des substances spirituelles. Avant d'avoir la moindre idée de métaphysique et de philosophie , je ne sais quel puissant instinct le porte à peupler l'univers d'êtres invisibles /qu'il se représente comme supérieurs aux êtres corporels. Il cherche à remplir l'espace entre lui et Dieu»
. . Il faut que la vérité se dontie elle-même à l'homme ; elle n'est pas en lui, car il ne la pourroit perdre ; il n'a sur elle aucun, empire ; elle étoit avant lui , elle sera après lui , toujours la même , toujours indépendante de ses conceptions. Quand elle se donne, il la reçoit; voilà tout ce qu'il peut ; encore faut-il qu'il la reçoive de confiance, et sans exiger qu'elle montre ses titres; car il n'est pas même en état de les Vérifiei*.
Plus on généralise l'erreur , plus elle est vague, insaisissable, incompréhensible, parce que ce n'est qu'étendre la destruction du vrai. Plus on généralise la vérité , plus elle est précise ^ rigoureuse et claire , parce que c'est éjtenilre le vrai, et le séparer de tout mélange; i| en de- ' vient plus visible, car on ne foit réellement que ce qui est. i
jLa science ne sert guère qu^à nous, donner une idée de Fétendue de notre ignorance.
Celui qui à trente ans ne s'est pas désabusé d'apprendre , ne se doutera jamais de ce que c'est que savoir.
Lorsqu'à force de raisonner sur les croyances on a obscurci toutes les idées , s'il passe un caprice dans la tête d'un homme en pouvoir, ce caprice s'appelle une loL II est bon desavoir cela aujourd'hui, afin de s'entendre, et d'entendre quelque chose à la société.
Attende*, disent-ils, pour parler des vérités de la religion aux enfans, que leur raison soit en état de les entendre. J'aimerois autant dire : Attendez pour leur donner des mots qu'ils aient des idées» Comment ne voient-ils pas que les idées ne naissent qu'à l'aide des mots,, et que la raison ne se développe qu'à l'aide de la vérité ? .
Tous ' lès hommes * feignent d'aimer la vérité , et c'est une dés pllis grandes preuves de l'obligation oùilçsont de l'aimer véritablement.
Homme si fier de ta raison, dis-moi, que
( 49^^) grandes commotions», ouvrant violemment le cœur de l'homme , on en découvre le fond, qu^onn^aperçoit jamais sans effroi et sans dou* leur.
L'amour des peuples pour le souverain diminue en même proportion que leur amour pour Dieu. Voilà pourquoi il y a plus d'amour du Roi dans les pays catholiques que dans les pays protestans. Sous l'influence de la philosophie, les nations passent nécessairement de la révolte contre Dieu à la révolte contre le pouvoir. On n'a pas l'air encore de comprendre cette vérité. Je pardonne qu'on méconnoisse la voix de la raison qui la proclame , mais il y a de plus /a voùv du sang. Les rois au moins devroient entendre celle-ci.
Quand ^ pour rendre la vérité sensible, nous essayons de la comprimer dans notre esprit , elle échappe, ou le vase éclate,* et ses débris se dispersent au loin.
Nous recevons la vérité comme les champs reçoivent la rosée du ciehi Dësursàm sapierdia.
Il y a peu d'âmes assez fortes pour s'élever jusqu'à r^rgaeil : presque toutes croupissent dans la vanité.
Depuis qu'on ne sait plus à quoi s'en tenir sur rien y» on ne parle que du progrès des lumières. Encore un peu de temps , et Ton saura tout. Parmi tant de découvertes, les plus utiles, celles qui marqueroient le mieux un véritable progrès du genre humain vers la perfection ou le bonheur, seroient des découvertes morales. Or, quelle vertu a-t-on inventée depuis Jésus- Christ?
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Pourquoi nous parle-t-on sans cesse du progrès des lumières, et jamais du progrès du bonheur ? C'est qu'il est aisé de persuader à un sot qu'il a de l'esprit , et d'autant plus aisé qu'il est plus sot ; mais on ne persuade pas de même au misérable qu'il est heureux.
Qui se connoît se niéprise , et qui se méprise est libce , car il est affranchi de rop^înion. Le plus pesant joug est celui que l'orgueil nous imposé.
L'on n'estime guère dans les autres que les qualités que l'on croit posséder soi-même. C'est une manière de se louer.
C'est un des caractères de notr« siècle de corrompre le bien, au point de ie rendre pire que le simple ihal;
Même lorsqvk^Ues^ raisonnent, Us passions ne prévoient jamais*
On peut et Ton doit avancer sans cesse dans les sciences naturelles ou d'observation ; mais leur objet ëtant infini , il n'y a point de vrai progrès. En marchant toujours, on est toujours à la même distance du but. Cependant , trompe par ce mouvement continu , on se persuade qu'on arrivera. C*est un leurre donné aux esprits foibles pour amuser )etir curiositë et consoler kur orgueil.
Certaines gens rient devant la vérité , comme quelques autres rient devant la mort : rire effrayant de stupidité ou de désespoir.
Au xn<)meHt où la foi sort du cœur , la crédulité entre dan5 Fesprit.
Si Veffet de F orgueil n'éloit point d'aveuglet, on ne concevroit pas qu'avec de Forgueil on pût être incrédule. ï^our les abaisser à leurs propres yeux, au-dessous de tout ce qu'ils méprisent davantage, il suffiroit qu'ils aperçussent^ }â?une vue claire , la mtoîtié d^ extravagances qu'iU croient au moins impIicUeineot. Mais ce seroit déjà un grand pas vers la itaison, que d'être capable de voir cela ; on ferme les
(495) yeux t et puis on se dit qu'on est une tête forte : cela est plus aisé.
Ce qu^il y a de plus noble dans Thomme , c'est sa raison ; et le pouvoir le plus noble est aussi celui qui s'exerce sur la raison. Ce pouvoir est celui des écrivains , quand la faculté d'écrire est «rM&y?em/a«fe, c'est-à-dire, véritablement pouvoir. Or , qui est maître de la raison , est maître de tout l'homme ; et le pouçoir qui écrit est nécessairement maître , non de la raison de chaque homme qui peut échapper à son action, comme les individus échappent à L'action du pouvoir politique, mais de la raison de tous les hommes , ou de la raison de la société. Dès lors , il est maître de la société , et dispose comme il veut du pouvoir politique, La liberté absolue de la presse constitue le pouvoir écrivant , et renverse par conséquent son antagoniste : il suffit d'attendre. Qu'on ne dise point : Les écrits en sens divers se neutralisent mutuellemi^nt. Il n'en , va pas ainsi dans ce monde. Quand plusieurs pouvoirs sont en présence , il y a d'abord cotnbat , et même anarchie , si ces pouvoirs sont trop nombreux ; mais il faut enfin qu'un triomphe ; et le plus opposé au pouvoir politique sera toujours à la longue celui qui triomphera ; les raisons en sont trop évidentes pour, les déduire ici.
Il svrffit d'avoir des j^eiut et de les ouvrir ,
pour reconnoître qu'une grande justice s'exerce dès ici-bas; seulement on voit que certaines causes sont appointées à une autre session. Celui-là est encore bien foible qui èUnquiète ou s'ëtôon^ de ce délai.
Deux puissances se partagent le monde : Tune n'a de rapport qu'au temps et aux intérêts du temps ; et ces intérêts variant^ souvent même étant opposés de peuple à peuple, il a été nécessaire d'établir plusieurs puissances temporelles investies des mêmes droits , afin que chaque peuple put se conserver.
Mais outre ces intérêts matériels et divers , tous les hommes ont encore des intérêts communs , p.ermanens , relatifs à leur nature iminortelle , et qui supposent des droits et des devoirs communs. Ils ont tous un droit égal à
possession de la vérité , le bien par excelence ; ils ont tous le même devoir , qui est d'obéir à l'ordre immuable.
Séparés par les intérêts du corps, relatifs au temps, ils peuvent donc, et doivent être unis par les intérêts de l'ânie ou de la raison , relatifs à l'éternité; et conime il n'iexîste. point d'union sans société, il y a donc une société spirituelle dont tous les hommes peuvent et doivent être membres.
Cette société , c'est l'Eghse , lien universel des peuples, qui, lors même que leurs intérêts temporels les divisent: le plus , viennent en-
( 497 ) core se confondre et s^embrasser dans son sein.
Gomment s^y prend-on pour donner aux enfans la première idée de Dieu ? En le leur nommant, et le leur faisant prier. On dira : Ils ne le comprennent point. Mais vous qui parlez, le comprenez-vous autrement qu^eux ? La première notion que vous vous en formâtes, a-t-elle changé avec le temps? EIU a cru peutêtre , elle s'est développée ; mais si naturellement et d'une manière si insensible , qu'on voit bien que c'est la même au fond : il en a été 6omme de votre corps ; en avez-vous changé ? Que rhomme donc apprenne à respecter dans Fenfarit rintelligence de Thomme , et qu'il sache que Dieu a ^ pour se faire connoître de toutes ses créatures pensantes, des voies dont il retient le secret, que notre curiosité ni notpe orgueil ne lui arracheront jamais.
Les hommes changent peu d'opinion à un certain âge, comme ils changent peu d'habitudes. On fait honneur de cette constance tardive à la maturité de leiir esprit , et l'esprit au fond n'y est pour rien : ils n'aiment pas à déranger leurs idées, voilà tout. C'est une inertie d'âme, produite par l'inertie des organes.
: La pcière est le langage de Vespcrance , et la
( 498 ) plus tendre expression de Tamour ; elle est si naturelle à l'homme, qu'il n'en vient pas aisément à ne plus prier ; c'est comme le dernier effort d'un être que l'orgueil concentre en luimême , et qui rompt avec tout ce qui est. Le désespoir ne prie point : aussi l'orgueil , porté à son comble , est-il une sorte de désespoir affreux de l'intelligence , qui aime mieux régner sur le néant, sa possession propre, que de recevoir de Dieu l'être ou la vérité.
Mi.»»
S'il n'y a pas , hors de la raison hon^aine^ un pouvoir à qui elle doive obéissance , l'homme est libre de penser , de croire ce qu'il veut, et, par une conséquence nécessaire, d'agir comme il veut. SHl existe une loi pour les actions, il en existe une pour les pensées. Les déistes ne savent ce qu'ils disent, quand ils nous parlent de crime et de vertu; ou ils ne s'entendent pas, ou ils craignent qu'on les entende : pauvres gens, qui sont obligés de voiler leur doctrine » pour ne pas trembler en sa présence !
vL^homme physique est soumis a des lois , et il meutty &'il les viole ; Phomme social est soumis kàfis lois, partout les même5, quant en fond, et il mçurt, s'il \es viole. Ses actions , ses penchans , ses désirs , sont astreints à certaines r^les émanées d'un pouvoir. La raison seule «t«M**^e indépendante ? et si eUe ne Test
pas, de qui dépend-elle? Renoncez à réjM>a<|re; ou soyez chrétien.
Les hommes sont en garde conti^e la persuasion ; on n^avance point avec eux par cette voie: observez au contraire comme ils cèdent aisément à Tautorité. Cela ett aurto^it visible dans les enfans. Voilà la nature. Les assemblées délibérantes mêmes ne sont que de$. écoles , où diffiérens maîtres viennent successive^ ment enseigner des doctrines diverses. La preuve que ce n^est pas la raison , mais Faur torité qui prévaut , c^est que les voix se comptent par doctrines, et peuvent être supputées d'avance. Où est l'homme <^xt\t raisonnement ait fait passer du côté gauche au côté droit ^ et réciproquement? C'est une grande preuve de Dieu , que la société marche , nkàlgré la raison.
Il n'y a point de crime c|cti n^^ait été une pea- . ftée , ou une erreur, avai^t; d'être une action. Il n'y a donc point de morale possible , si l'on ne donne oàe règle à la pensée. La Religion «euletle £ait. £t comme le fcmdfeaient de l'ordrç estdaaisrl'intelHgetieè V p^arce <|ue l'ordre est la réalisafion\exlérieure»de la vérité , la Religion se m)dwitr€;plçSne d'indu^çhfçwpowrki^^f^ qui né; s«A'qu'ulxe:;viQlattioii:^;po«ir wm dirç, accidepielle de: l'asrdse, xsmsf qui n'en «tt^qaent p to le f ottdeœeut; I«è6 fAtii|(;rmidt t;i:ime$9
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à ses yenx , sont les crimes de Tintelligence , ou les crimes contre la vërité. Cela est admirable , et prouveroit seul la divinité de la Religion.
C'est grande pitié quand un siècle vient à s'admirer lui-même , et à se mettre naïvement au-dessus de tout ce qui fut ; et l'orgueil des peuples a un caractère de folie singulièrement effrayant, parce que la folie des hommes en masse, toujours voisine de la fureur, présage un vaste désordre et de pesantes calamités.
Comm^ un fleuve qui descend d'une haute montagne , les peuples élevés par le Christianisme ; si on peut le dire , au sommet de la civilisation, se précipitent plds rapidement et plus avant dans le désordre ; ils y tombent et s'y enfoncent de tout le poids de leur perfection; et plus ils étoicpt parfaits , plus il leur est ■difficile de remonter à la source de Tordre , et à <:e noble état d'où ils sont déchus. Je tiens même ce retour pour impossible ; il semble répugner à la raison , et l'on n'en voit aucun exemple. Le mcTûvement des sociétés» les porté sans cesse <n avant , soit ver» le feten ^ soit v^rs le • mal , verS'ia'na«^»v€t'â'la^*ftèiPli ; et^ lespeilples ne r«cio»iilffèiii6mt:pas plus <^e l'homAie. Mais la moFt de l'homme est dans ^a^ 'nature, et sa condition pr^entf tétant dannôée , n'est pas un
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châtiment personnel , parce qu'une autre vie Tattend, plus heureuse, s'il Ta xjMBrkée , que celle qu'il quitte. Il n'en est pas ainsi de la société; la mort tfétant pas une suite nécessaire de sa nature , est toujjours pour elle une punition", et soit qu'elle ait volontairement altéré sa constitution , soit qu'elle ait blessé de toute autre manière les lois fondamentaleis de son existence , elle ne périt que par sa faute , et le plus souvent que par ses propres mains.
Au moral comme au physique , on n'est muet que parce qu'on est sourd, et quiconque est sourd est forcé d'être muet.
Le passé est comme une lampe placée à l'entrée de l'avenir, pour dissiper une partie des ténèbres qui le couvrent.
Quiconque aujourd'hui traite de la société, ressemble aux voyageurs qui s'en vjont dans ces déserts de l'Orient, qui ne sont plus peuplés que de souvenirs , recueillir dés débris et mesurer des rmnes.
La foiblesse de caractère, <|ui est aujourd'hui la maladie des honnêtes gens, tient à râffdiblissement de la foi. On tï'emblé devant la force de rhomine , et l'cm ii'bs^* èroîre ni
à la force Ûé la vérité , ni à la force de Bieiï même soutratant son Ëgli&e.'^De là tant de dé-^ ploraUes coûce^sions, dont le seijil effet est dPj^croitre Taiidace des ! esmemis qu'on veut ààoucir. Qui capitale est bien près de se rendre. Lé Christianisme ne capitule jamais. *
Vous ^pariez dès ménagemens quHl convient d'^avoir pour les iiommes , et vous oubliez ceux qu'on doit à la v^ritë. £hi laissez-nous la de* fendre , la dëfendre toute efitière ; nous n^en voulons rien céder. Hommes pusillanimes , qui n^osez combattre les combats du Seigneur, sortez de nos rangs. Allez, s*il vous plaît ainsi, négocier dans l'ombre avec les passions ; portez-leur en secret les dépouilles de PEglise, enlevées furtivement à cette épouse-du Roi des rois ; traitez avec H ^ii^cle>, faites votrje p;iix. ^a uôtrie est jçett^ p^i^f (p4e le monde ne ^Qnwpc^^ mais que donne celui qui a dit i^f^oj4s serez opprimés dans le monde ; mais prenez courage , j *ai
vaincu le monde.
fi^ia. lieu de faire poirier FËgli^e eni souveraine qui, f éclapi^ §es droits , on la défend en coupable ; on provoque sur elle la pitié, satisfait, ce semble, d^pbtenir une commutation de peinjB.
Cet homme crmt 4t k iraligiicw, il la pratique peut-être en seo^el. ^»Fi^¥Oits ce qui l'em-
jjêche de se montrer ouvertement chrétien? une pudeur bien, naturelle : Dieu est mal va de certaines gens.
Malheureux ! cesse de te cacher derrière la croix; viens, et regarde en face celui qui y est cloué , qui meurt pour toi ; et puis, par égard pour ses bourreaux , rougis de lui î
Avec ses dogmes absurdes et désolaos , «on Dieu toujours armé pour punir des crimes inévitables, le Jansénisme est l'enfer de la raison.
L'athéisme est la mort de rint^eBigence, IJexlinction de toute lumière et de toute vérité ; et la séparation de Dieu est aussi, dans le langage même de la Religion, la mort éternelle de l'âme, l'exclusion du royaume de là vérité et de" la luniière. Ainsi , la plus haute philosophie con^ duit aux dogmes du Christianisme, et justifie jusqu'aux expressions sous lesquelles ils nous sont proposés. Les esprits superficiels y voient des figures nobjies et justes ; ceux qui méditent profondément y reconnoissent , comme )[£ simple peuple, des définitions rigoureuses. Le plus grand effort du génie est de s'élever jusqu''à la foi.
Là connoissaace de Dwu eit 1« caractère pro- '- èPC de l'intelligence. ïlti'y a de laBgag0 possible
qu^au moyôn de cette idée ihère ^ et sî lés animaux connoissoient Dieu , ils parieroient.
' ' ' Une des causes de .l'ascendant des prêtres sur les autres hommes, c^est l'ascendant qu'il leur
faut obtenir sur eux-mêmes. Ils sont habitués à
vaincre l'homme.
Dieu et rhomme étant donnés, tout le Christianisme s'en déduit ; car le Christianisme n'est queFensemble des lois , ou des conditions nécessaires de la vie intellectuelle, de la vie morale, et de la vie même physique de l'homme ; lois qui dérivent de la nature de l'homme et de la nature de Dieu.
' \A remords est! une douleur ;qui nous avertît ^u'il y a en nops quelque désordre; il 3ftrt, comme la douleiir physique, à la.coàsf^rvatioii
de la vie, ,". t
Une des raisons pourquoi les livres écrits pour défendre la religion produisent si peu d'effet sur la plupart de ceux qui les lisent, c'est que l'incrédulité de presque tous les hommes repose sur un très-petit nombre d'objections qu'ils conçoivent à leur manière, ou qu'ils ne conçoivent pas cbttaiii^^' objections sî extravagantes, qu'il étoitimpc^$iiblç de Jies pr<évoir, «t
qii€^ qnand on les auroit prétues, jamais on n'eût osé y répondre sérieusement , ni même les proposer.
La curiosité, si naturelle à Thomme^ a des racines dans sa grandeur ; mais il faut de Fappiica.tion pour les y découvrir : elle en a de moins cachées dans sa misère.
La vie est comme une nuit d'hiver , -triste et longue ; la philosophie la fait haïr, la i*€lîgioii la fait supporter : ce n'est pas soA moins'li^eaa triomphe.
Là"preuve ique nul esprit n'est juste de tout point, c'est l'estime que chacun fait de soi-même.
On se récrie sur ce que certains hommes ont > plus de facilités que d'autres, pour connpîjre et pratiquer la vraie religion ; mais n'en est-il pas de^même de la inor^le? Et si on ne nie pas. la morale à c^use de cela, pourquoi nieroit-on la religion? r
, Chq$e^^injarquaI>}ej;tQutesles cpnaçij^^ etéjee^a^^Sjs%î,tc^ï«ïHçttent, dws^a société, psirJa parçWit^^'^l^ i «ins le secourside rççriturQ.^lui^.ides trpis quarts du genre .hiini^ia ne ,Si^it pas lire , et il vit» ' ' ^
II ne faut pas fouler d'imi^ôts le$ paj^s stérihes;
ni demander aux hommes trop de délicatesse.
La plupart des. erreurs sont desvéritës égarées. On attribue aux individus ce qui n'appartient qu'à la société, et à l'homme ce qui n'appartient qu'à Dieu. Par exemple , on dit:Il faut que la raison rèigne ; cela n'est pas vrai de la raison de l'homme , il faut , an contraire, qu'elle o]>éîsSf ; il h faut jpour qu'elle vive* Mais cela est vrai de la raison de Dieu» et le règne de Jés^p-^Ch^i$t n'est que le règne de la raisoioi di-> vine. Il y a une vérité première, qui changeroit le monde, si les hommes voûloient la comprendre i et h société périra par l'erreur opposée.
La tendance d'un certain parti est de transporter tous les pouvoir^ aux individus ; à la place du pouvoir spirituel, on établit le pouvoir de la raison particulière ; ainsi , chacun est lAaître de ses croyances, et peut, s'il est le plus fort , les imposer à la raison à'atitrui , et même à la raison de tous , c'est-à-dire , changer l'anarchie spiritueBe en despotisme. De même, dans Fordre politique, on à^J^elle le plus glrand nombre d'individus^ pos^tile à b participatioti du {^ou^oir législalir, et ^ fusi^e dans l'ordre judiciaire, otK' inves^ ^m nombre in^éfmi de citoyens du pouvoir de juger. Or>
ces pouvoirs particuliers bornant sur tovs lei^ points le pouvoir général, il d^ en existera bien^ tôt plus que le nom, et l^on verra, chose étrange, un état où le souverain sera seul sujet. Si le monde, comme il est certain, doit finir, il finira de la sorte. La société périt par Tasservissemënt du pouvoir. Le genre humain ]pjérira , si Je l*o^e dire,, par l'asservissement de Dieu. Quan4 la raison humsAne croira avoir vaincu la raison divine , Dièû , par pitié , brisera cette terre d'anarchie, et ressaisira son sceptre éternel.
Xont va s$ dégradant de telle ^orte qu'il n'y aura bientôt plus rien.de volontaire dans le service de la société. On est soldat par force, juge ou juré par force. Otez la contrainte et l'argent, il n'est presque pas de foiïctïoh publique qui ne fût abandonnée.
L'expérience est le passé qui parle au présent : discours de vieillard qu'on n'écoute point , ou qi^'on écoute sans y croire et pour s'en moquer. . "
Dans la société , la foi supplée à la f oiblesse de chaque raison particulière , en sorte que jchacuh partietfie à lia Fakoa d(i tot^3. iEtaft^ la relig^B , la foi supplée à la fc«blesa<^ Àt^ la raison de tous, ou de la raison humaine en
général ; en sorte que Thomme participe à la raison divine ou infinie.
Les jours passent, qu'pmportent-ils avec eux? des vœux inutiles , des espérances trompées. Le présent s'enfuit chargé de douleurs, de larmes et de regrets qui s'abîment avec lui dans le gouffre sans fond du passée ^où ils vont incessamment augmente^ cet in^nense trésor de misères, possession commune du genre humain, et son inaliénable héritage «
La vie est une sorte de mystère triste , dont la foi seule a le secret.
On a tort de crier contre le siècle ; il fait ce qu'il peut. Né pauvre , il travaille à acquérir le nécessaire : religion , gopvernement , lois , mœurs. Cela est honorable ; seulement il ne faudroit peut-être pas ^tre si fier.
Une société est bien malade , lorsqu'au lieu de voir dans l'avenir la succession du présent, on n'y voit que sa destr:uction.
Si Ton p«eut en fiair du passé avec Toublî, on lï'en épit pas de l'avenir avec l'imprévoyaiice.
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On a fait du gouvernement une machine si compliquée , que pour qu'elle aille , ce n'est pas trop de tous les soins de ceux qui gouvernent. Ils ont rempli leur tâche , quand, à force d'habileté, ils sopt parvenus à empêcher qu'elle s'arrête ou qu'elle se brise. Gouverner aujourd'hui n'est autre chose que conserverie gouvernement.
Nous ne sommes pas maîtres de croire, disentils ; dès lors ils peuvent et doivent dire de même : Nous ne sommes pas maîtres d'aimer. Mais l'on n'agit jamais qu'en vertu d'une croyance qui détermine Famour. Ils ne sont donc pas non plus maîtres d'agir , et la morale disparoît avec la religion. Tous les êtres ont leurs lois, ou sont soumis aune autorité , sans quoi l'on ne pourroit pas même concevoir l'ordre. L'univers matériel obéit aveuglément aux lois physiques ; l'homme doit obéir librement aux lois de Tintelligence, qui embrassent toutes ses facultés.. La foi est l'obéissance de la raison, l'amour l'obéissance du cœur , la vertu l'obéis- ' sance des sens ; et ]ie mal est entré dans le mçnde par l'orgueil, qtii n'est qu'une haute désobéissance , ou Ja révolte impie du sujet contre le pouvoir.
Les incrédules sont plaisans : croient-ils que nous ignorions les objections qu'on proposé
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contre la foi, nous (}ui sottimed occupés uniquement de rétude de là religion ? Croient-ils que si ces objections noim paroissoient fondées, nous fussions bien disposés à le nîer , pour le plaisir de renoncer à tous les plaisirs , avec la certitude de passer pour des sots». La preuve de notre sincérité , ce sont les mauvais prêtres.
Les hommes sont aussi avares de louanges que prodigues de flatteries.
Certains hommes craignent la vérité comme un criminel redoute sa sentence.
Une attention trop scrupuleuse aux mots énerve le style , dessèche et rétrécit Pesprît , refroidit l'âme , et tarit toutes les sources d'une mâle et franche éloquence. C'est cet esprit de critique iftinutieuse , qui a donné naissance au Style académique , si élmçn^ du stylé des Bossuet, des l^iËscal , etc. etc. Nourrissez longtemps votre esprit de Fétuder des grands ntodèles ; p^nse:^, méditez long-temps; amassez dans le silence comme un trésor défaits, de coniK^is^ances^, de réflexions^, ^uis, si votre génie vous sollicite d'écrire, livrez-Voiis tout entier et sans contrainte à ses inspirations ; c'est ainsi qu'ouest éloquent II faut que l'écrivain domine ses penséps, et soit dominé par ses scntimens.
(5ii )
Si le mot propre est rare y Yiâée et le sen* liment convenable ne le sont pas moins.
I^es passions du cœur sont plus vives , mais moins constantes que celles de Fesprit*
Tel est Teffetet Tenchaînement des erreurs, qu'après avoir voulu fonder une morale sans religion, on a ensuite voulu fonder une société sans morale ; et nous le savons.
La morale est une plante dont la racine est daiis le ciel, et dont les fieurs et les fruits parfument et embellissent la terre.
Le désir de Tiinmortalité est si avant dans Fhomme , que lors même qu'il refuse celle que la foi lui promet, il s'en forge une imaginaire, et il met l'illusion à la place de l'espërance. C'est peut-être en partie à l'incrédulité que Ton doit ce déluge d'écrivains dont la France a été comme inondée dans Ces derniers temps. Ceux qui ne croient pas à une autre vie , aspirent à vitre éternellement dans celle-ci. Us veultnt s'endormir dans des songes de gloire, pour que la mort ne soit pas tout-a-fait le néant»
Quel changement d^ns le monde^ si l'Iiommc
(5ia)
n'âvoit pas besoin d^alimens pour subsister ! Cette masse énorme de mouvement et de tra* vaux, qui ont la vie pour objet, tournant au profit des • passions , nulle société , nul ordre ne seroit possible. Otez la peine, la misère, la faim , la soif, les durs labeurs , je ne vois que des crimes sur la terre.
II y a un libertinage d'esprit qui use Pâme , comme la débauche use les sens.
Les circonstances ne forment pas les hommes, elles les montrent ; elles dévoilent, pour ainsi dire , la royauté du génie , dernière ressource des peuples éteints. Ces rois qui n'en ont pas le nom , mais qui régnent véritablement par la force du caractère et la grandeur des pensées , sont élus par lès événemens auxquels ils doivent commander. Sans ancêtres et sans postérité, seuls de leur race, leur mission remplie , ils disparoissent , en laissant à l'avenir des ordres qu'il exécutera fidèlement.
Le mouvement n'est plus seulement à la surface de la société, il s'est étendu jusqu'au centre ; c'est de la vie qu'il s'agit. Les droits et les devoirs sont confondus; on ignore même s'il en existe ; les uns le nient , les autres l'affirment. Qui décidera ? qui tiendra la balance entre les peuples et les rois ? Trouvez un juge.
Transigeront-ils pour en finir ? On Tessaie en effet. Des deux côtés on abandonne et on retient une portion du pouvoir qu'on a mis en litige. La sagesse du siècle a jugé comme Salomon ; mais ce qu'il ne fit point, on le fait, et le jugement est exécuté. L'avenir dira le reste.
Gouverner, c'est vouloir; on ne gouverne pas avec des désirs, mais avec des volontés fermes et constantes.
Le crédit public est une fort belle chose , quand on aime la dépense , et qu'on ne peut dépenser qu'en empruntant ; mais je ne vois pas clairement ce que la société y gagne , si la religion , l'ordre , la justice sont les vrais principes de sa vie. Ces grands biens, ces biens nécessaires ne s'acquièrent pas à crédit ; et je ne sache pas, qu'après avoir dissipé notre antique héritage de vérité et de vertu , on ait trouvé-le secret de réparei^ nos pertes par des emprunts, quoique nous ayons, dans la philosophie, une vaste caisse d'amortissement. D'ailleurs , où seroiènt les capitalistes? En ce genre , il n'y a que Dieu qui puisse prêter à la société.
Je ne sais ce qu'on espère conserver en abandonnant la religion. Jusqu'à présent oh ne nous a offert que la doctrine des intérêts pour la
remplacer. On veut que ce soit désormais notre morale ; mais cette morale ne me paroît pas applicable à tous et toujours. Qu^un homme ait commis un crime , quelle sera sa morale ou son intérêt ? Celui de la société est que cet homme soit pendu, je le comprends; mais, ou il y a deux morales contraires , ou il faut dire que Fintérét de cet homme est aussi qu^on le pende. Cette difficulté ne laisse pas d'être embarrassante, et peut-être est-ce pour cela qu'on a chargé le bourreau de la résoudre. En tout ce qui intéresse Tordre public , il est la dernière raison de la philosophie , et la meilleure.
Quand les doctrines se perdent, on les remplace par des mots, et c*est le signe le plus certain de Taffolblissement de la raison dans un peuple ; car la raison se manifeste par une croyance forte en des vérités rigoureuses; et la raison de Dieu n'est qu'une croyance infinie en la souveraine vérité , qui est lui-même. Les nations .formées par le Christianisme, les nations, si je puis le dire, intelligentes, ont peu d'opinions ; elles ont des principes fixes et un symbole invariable. Mais la société vientelle à se corrompre , on essaie de créer une jraison nouvelle, pour établir un ordre nouveau. Aux traditions antiques, on substitue de vagues théories ; on oppose aux maximes consacrées , des phrases dénuées de sens , ou qui n'ont d'au-
tre sens que celui que leur prêtent les passions. L^esprit^ inhabile à conserver , mais puissant pour détruire, dévaste le présent, et transporte les hommes dans un avenir d'illusions. On méprise , on rebute le bon sens , parce que , fils de Texpérience, il parle sans cesse du passé, où réside lé fondement de l'ordre qu'on hait et des vérités qi^'on repousse. Certes, il n'est pas aisé de dire quelle profonde pitié inspire aux hommes qui réfléchissent, cet étonnant délire dé l'orgueil. Ils se demandent si un génie funeste est, une seconde fois, venu tenter l'homme, en lui répétant ces paroles : P^ous serez comme des dieux. Us se demandent si les nations doivent avoir aussi leur jour d'épreuve ; si , pour justifier les conseils du Très-Haut, le genre humain tout entier doit, au moment marqué pour sa fin, provoquer, comme son premier père, et par un crime semblable, l'irrévocable sentence de mort. Ils se demandent si nous n'approchons point de ce moment ; si les commotions qui ébranlent le monde , cette nuit effrayante où il s'enfonce , ce désordre , cette agitation , cette tempête d'erreurs, cette violence et cette foiblesse , ces emporteraens et cette apathie , cette espèce d'impuissance d'être qui tourmente la race humaine , ne sont point les avantcoureurs d'un événement prédit, et que les chrétiens verront arriver sans étonnement. Mais ne cherchons point à sonder les impénétrables conseils de Dieu. Lui seul connoît ses
desseins, et jusqu^à ce qu^ils s^exëcutent, s'il ne nous défend pas de prévoir , il nous commande d'espérer.
Semblables à un vaisseau que le pilote voudroit diriger sans le secours des astres , les peuples ont perdu leur route; ils ne la retrouveront qu'en regardant le ciel.
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